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À 
MADAME***. 

Je ne veux point chanter Bacchus^ 
T)tl divin Apollon je ne fuis point les tracés j 
Je tiens ina lyre de Vénus , 
Ma iyre doit chanter les G r A c b s. 



Je lie m'adrefle plus qu'à vous : 
Waîtreflè de mes chants , dirigez-en l'ufa 
Que l'Univers en foit jaloux , 
Mais qu'il m'accorde (oa fufirage. 



H AUX GRACE S: 



\..^ votre charmant âfpeâ 

pe décence & d'attraits peint l'heureux aflêmblage: 
Et vous infpirez le refpeft; 
Même en raviflknt notre hommage» 



•tîi 




T u T rît fous votre aimable loi : 
lu' Amour auroit par vous fait triompheras armes» 
D'un féduifant je ne fçai quoL 
Cefl: vous qui faites tous les charmes. 




G R A c E s , de vos prodigues mains ; . 
Vous l'avez chaque jour de nouveaux dons parée« 
Elle eût étonné les humains ; 
Vzt vous elle en eft adorée* 




PREFACE. 

m j E Peuple le plus fpîrituel qui aît ] 
mais exifté ; qui penfoit le plus délîc^ate- 
ment^ avec le plus de fineffe, & qui s'ex* 
primoît comme il penfoît ; qui principale- 
ment avoit Tart de peindre les idées les 
plus abflraites fous des images fenfibles & 
toujoiurs riantes ; les G R e c s , en un mot; 
ont apperçu les premiers ces inflexions 
fines , légères , & ces fugitives nuances > 
qui parent la beauté, c*eft-à-dire, larégu-^ 
larité des traits ou des formes , qui Tem- 
bellifïent même encore , & qui fouvent y; 
fuppléent. S*ils n'en font pas les premiers 
Obfervateurs , ce font eux du moins qui 
paroiflcnt les avoir le mieux remarquées ; 
& qui, pour leur donner un corps, pour 
jBxer en quelque façon leur mobilité , leur 
être idéal, les ont perfonnifiées , en créant 
les Grâces, en les repréfentant fous 
les attributs du fexe le mieux partagé d*a- 
grémens* Ainû Ton nous a feit concevoir.;!. 



fc PRÉ FACE. : 

on nous a prefqùe rendus fenfibles tom 
ces petits moyens de plaire, indépendans 
de la beauté ; ainfi Fidée des Grâces nous 
.eft devenue familière. 

Il y a quelque différence à faire entre les 
Grâces & la grâce. Les Grâces font de la 
Nature : la grâce peut être Touvrage de 
l'Art. Les exercices de la jeunefle ^ la dan- 
fe , les Armes , TEquitacion , aflbupîffant 
le corps y en rendent toujours les mouve- 
mens plus aîfés , plus libres , & lui donnent 
par conféquent de la grâce. L*ufage du 
monde forme aufli les jeunes perfonnes , & 
fuffit quelquefois pour leur donner de la 
grâce ; mais les Grâces ne s*acquièrent 
point. Cependant beaucoup de gens les 
confondent 5 & fans trop démêler ce que 
c'eft , relativement ou abfolument , que 
la grâce & les Grâces , ce font les mots que 
Ton a le plus fouvent à la bouche. 

On a donc crû que les gens du monde ^' 
les perfonnes un peu lettrées, les Artiftes,, 
Içs Amateurs ne verroient pas fans int;4-! 



P R É F A C E; îf 

tèt un Recueil oii Ton auroit raflemblé ce 
que les Anciens & le$ Modernes ont dit 
de plus agréable & de plus exaâ tant fus 
les Grâces que fur la Grâce. Tel eft Tob- 
jet de cette Colleûion , que Ton verra ^ 
par le choix des Pièces^ n'être pas moins 
inftruâive qu'amufante. 

Pour la rendre plus complette ^ on y a 
joint le beau Difcours fur les Grâces ^ du 
P. yindré^ qui fait partie de fon EJfaifur le 
Beau, dans TEdition de Paris 17^5 , la 
plus ample & la plus exaâe de toutes '*'• 

^ 

Nous connoiffons des Poëfies Latines 
de Bakhafar de Fias y Poëte de Marfeille , 
raflemblées fous le titre de Grâces : C h a- 
ritumLibritres. Ce Recueil adref- 
fé à M. Habert de Montmor , Maître des 
Requêtes y a été imprimé à Paris en 

mmmÊmÊÊmmÊmmmmÊtmmmmimmmmÊmmmmmmaÊÊimmmÊt^amÊmmimmmmmmmmmmmmmimmmÊÊmm 

^ Elle & trouve ^ avec les autres Ouvrages de cet ingé- 
nieux Ecrivain , chez Gancau, Libraire > rue Saint Se vérin» 
9UX Arènes de Dombest 



vj PRÉF A ça 

1 660, & forme un volume w-4^. d'envïroiï 
300 pages. Toutes les Poëfies qui le com« 
pofent font en vers élégîaques affez bien 
faits. L'Auteur y célèbre ^ fous les noms 
des trois Grâces ^ ou des Iris en Pair y fuir 
vant Tufage du temps^ ou des Beautés réel«; 
les travefties poétiquement en Euphrofine^ 
en Pafithée^ en Aglaé. Dans tout l'Ou- 
vrage ^ il n'eil queftion que des Grâces ; 
elles font reproduites fans cefTe fous une 
infinité d'allégories dififérentes* L'Auteur 
Marfeillois tenoit encore de cette Erot<h 
manie poétique j qui, depuis Pétrarque, avoit 
tourné tous les efprits à ces galantes fa- 
deurs, dont nous avons peut-être à Boileau 
l'obligation d'avoir été délivrés vers la fi» 
du dîx-feptiéme fiécle. 
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LES GRACES. 

ODE 

DE PINDARE, 

Qui eft la quatorzième des Olympiques ^J 

Â ASOPIQVEUOKCHOMENE, 

Vainqueur à la Courjè. 

TRADUITE EN FRANÇOIS 

Par M. V'Ahbé M^ssisv. 

ARGUMENT. ' 

Comme Us Oi£s de Pindare étaient proprement 
da cantiques facrés , ainjî qu'il les appelle toujoun 
lià-même , il les commençait d'ordinaire par Vin* 
vacation de quelque Divinité ; mais il n'en invo- 
quait jamaii aucune^ f<uis m avoir des raifons par^ 



s X>DB DE FlNDAREi 

ueuUèrts j tirets du fond tnimi di fin fujtt. Ttôb 
tonjîdérations Vobl^èrent d^adreffhr atu Ode aux 
Grâces. Afipiqut s qui en eft le Héros , venait , 
pour fin coup d^ejfaij de remporter k prix de la 
Courfi à Olympie s il étoit d^Orchomine j & il fi 
trouvoit alors dam la fleur de Vâge. Or les Gra-- 
ces étoient du, nombre des dou^e Divinités qui pré* 
Jîdoient aux Jeux Olympiques «r eUa étoient Déefi 
fis tutelaires d^Orchomènej où elles avoient le plus 
magnifique & le plus célèbre de leurs Temples s 
enfin elles aimoient à favorifir le mérite naijfant 
& la jeunèjfe. Il ne faut donc pas sUtonner que la 
plus grande partie de cette Ode fiit fir k comptt 
de ces Déejfes. Le Poète attribue à leur proteSion 
Vheureux ficcès qu Afipiqut vient d!avoir ; il kut 
en rapporte toute la gloire ^ & kur préfinte fin 
cantique $ comme un monument éternel de la re^^ 
connoiffance de ce jeune vainqueur ù' de fi patrie. 
Il finit par prier la Renommée de defiendre aux 
Enfirs ^ & de porter à Cléodème ^ mort depuis 
quelque temps 9 la nouvelle de la viSoire de fin 
fils. Cette Ode lia que trente^cinq vers ; mais c'eji 
une des plus belles de Pindare i dk renferme en 
abrégé toiu ce que VHiftoire & la Fabk nous ont 
tranfmis de plus curieux touchant les Grâces. Si 
Von y retrouve par - tout cette élévation # cett9 



ODE ÙE PïJ^ÙARE. j 

forit & ctttt hardie£i Ijui font U véritable càtac* 
tire du PoéU Théhain s elles y font tempérées pat 
des exprejjîoni gracieufes & par des images rian^ 
Èes^ qui rendent cette petite pièce entièrement Jigric 
des trois Déejfii auxquelles elle eji confacréeé 

ODE. 

V otis ijuî, fuir leè bords du èéphife ; 
iiabitez une contrée fertile eh excellent 
courfîers > Déeffes fameùfes qui régliez fur 
Topuleiité ville d'Grchomène , éternelles 
proteûrices de raricieii peuple des Mi'» 
hyens-: Grâces, je vous invoqué, exaucez- 
inoi. Leè hommes tiennent de Vous touÉ 
les biens Ôctoiis lés agrémens dont ils joiiif^* 
fent : c*eft vous , qui leur dîfpénfei la fa-^- 
geffe y la beauté & la gloire i les DieuJÉ 
eux-mêmes rie célèotent point de danfes ni 
de repas où rie préfiderit les Gracesi Arbî-^ 
f res fouvetaines de tout ce qui fe fait danâ 
le Ciel, elles ont leur thrôrie près d'Apol* 
lôri , 6c adorent fans cefle avec lui Tinta- 
tîflable majefté du Dieu d'Olympîç , leui 
père commun^ ^ 

Al) 



^ ÔDE DE PINDARE: 

Filles refpeâables du plus puiflant des 
Immortels , Aglaïc & Euphrofine , pour 
qui les chants faciès ont tant de charmes^ 
prêtez l'oreille à ma voix. Et vous , divine 
Thalie , qui n'aimez pas moins nos canti- 
ques , jettez un regard fur ce concert har- 
monieux qui y à Toccafion d'une vidoire 
éclatante^ s'èleve légèrement dans les airs. 
Je viens célébrer Afopique , & fur le mode 
Lydien lui confacrer le fruit de mes veil- 
les. DéefTe bienfaifante , c'eft par un effet 
de votre protedion qu'aujourd'hui Orcho- 
mène eft vidorieufe à Olympie. Mais vous, 
écho des beaux exploits , infatigable Re- 
nommée y defcendez au fombre palais de 
Proferpine , & portez à Cléodème l'agréa- 
ble nouvelle des premiers fuccès de fon 
fils. Racontez-lui comment, au fein de Pi- 
fe , ce jeune Héros vient de ceindre foa 
front d'une des couronnes qui font voler 
la gloire de nos combats jufqu'aux extré-^^ 
mités de la terre. 



DISSERTATION 

SUR 

LES GRACES. 

Par M. VAbbé Ma ssieu, 

^I la Théologie des Poètes anciens n'é-l 
toit pas trop fenfée , on ne peut difcon-i 
venir qu'elle ne fût du moins très-agréa- 
ble. II eft vrai que le bon-fens fouffroit de 
cette multitude de Dieux qui ne leur coû- 
toient rien à enfanter, mais l'knagi nation 
y trouvoit fon compte. Ils la ptomer 
noient , par le moyen de leurs fixions ,' 
dans des enchantemens continuels. Le 
Cielj lesAftresj la Mer, la Terre , toute 
la Nature devenoit, dans leurs principes jj 
Auj 
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vivante & smimée. De quelque côté qu*on 
tournât les yeux ^ on ne voyoît aut;our de 
foi que des objets 5 qui > eq apparence ma-r 
içériels & înfenfîbles , avoient au fond ôç 
dufenjtiment & de rintelligence. Se pro? 
menoit-on le long d qn fleuve , c'étoit un 
Dieu en perfonne, panché fur une urne j 
& couronné de rofeaux. Les Fontaines 
étoient des grotte^ de cryftal, où les Naïa-? 
des faifoient leur demeure. Les Qréade^ 
habitoieqt les montagnes y & les ren^pliCa 
foient de je ne fçai quelle horreur reli-* 
gîeufe. Dans la folitude des foçêts > on (^ 
trouvoit au milieu des Faunes > des Saty^ 
i|pes & des Dryades } & pour peu qu^on eû| 
de foi poétique , on entendoit leurs voix ^ 
on voyoit leurs daqfes. En un mot ^ tou!| 
les Eftres qui çoncouirent à forn^er TUi^ir 
yers , étaient prefqqe aytant de Divinités^ 
Mais dans ce grand nombre de Divinir 
^és différentes, dont les Poètes s'aviferent 
d'embellir le monde , je nç fçai s'ils en 
{{Qaginè^ent jani^ai^ de plvis ain^ab^es quç 



SUR LES GRACES. 7 

celles qui vont faire le fujet de cette Dif- 
fertation. C'étoit d'elles que toutes les au* 
très empruntolent leurs charmes. Elles 
étoîent la fource de tout ce qu'il y a de 
gracieux 6c de riant dans la nature. Elles 
donnoient aux lieux ^ aux perfonnes ^ auf 
ouvrages;^ à chaque chofe en fon genre ^ 
ce dernier agrément qui embellit toutes 
les autres pe^eâions ^ 6c qui en eft conune 
la fleur. Enfin on ne pouvoît tenir que 
d'elles ^ ce don fans lequel tous les autres 
font inutiles ; je veux dire^ le don de plai- 
re. Âuffi^ entre toutes les DéeiTes^ il n'y en 
avoit point qui eufTent un plus grand nom^ 
bre d'adorateurs» Tous les ^tats^ toutes les 
profelfions > tous les âges leur adrefToient 
des vœux , ôc leur préfentoient de l'en- 
cens.. Chaque Science 6c chaque Art avoit 
en particulier ùl Divinité tutélaire ; mais 
tous les Arts 6c toutes les Sciences recon* 
noiflbient l'empire des Grâces. Leur juriP^^ 
diâion n*avoit point de bornes^ Les Ora- 
teurs I les Hiftoriens > les Poètes y les 

A lY 
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très 5 les Sculpteurs y les Muficîens ^ £c 
généralement tous ceux qui cherchoient 
à mériter Tapprobation publique, leur fa-? 
crifioient à Tenvi , & ne fe promettoient 
un heureux fuccès qu'autant qu'ils pou?- 
voient fe les rendre favorables. 

J*aî crû que je ne m'éloigneyois point 
du but de cette Compagnie , fi je raffem- 
blois ce que les Anciens nous ont laifTé fur 
des Déefles qui tenoient un rang fi confî- 
dérable dans la Religion ; & je n ai point 
appréhendé qu'un femblable fujet ne pa* 
rut pas affez digne du lieu où je parle. On 
lîçait que Speufippe , difciple & fuccefleur 
de Platon , plaça leur tableau dans Fécole 
où ce fameux Philofôphe donnoit ces gran- 
des leçons de fagejGTe qui depuis ont fait 
Tadmiration de tous les fiécles : tant on 
,étoit alors convaincu que les Grâces doir 
vent préfider dans ces ajQTemblées mêmes , 
eu Ton traite les matières les plus férieufes 
|ic les plus fublimes. 

I^our garder quelque ordre da»ns cette. 



SVR LES GRACES: ^ 

î)iflfertàtîon^ je réduirai à fix articles tout 
ce que j'ai à dire fur les Grâces. Je parle^ 
rai d'abord de leur origine ^ & puis de leur 
nombre ; enfuite des difFérens noms qu'on 
leur a donnés ; après cela y de leurs attri* 
buts ; en cinquième lieu ^ du culte qu'on 
leur rendoit ; & enfin y des biens dont ellet 
étoient les difpenfatrices. Que fi dans ce 
grand nombre de particularités^ on en trou- 
ve plufieurs qui étoient connues, peut-être 
en trouvera-t-on quelques-unes qui ne Té- 
toient pas afiez j & qui méritoient d'être 
tirées de robfcurité. Quoi qu'il en foit ^ 
j'ai eu intention de faire des unes & des 
autres une forte de fyflême fuivi ôc com* 
plet. 

Article premier. 

De F origine des Grâces^ 

Le grand inconvénient de la Théologie 
des Poètes, eft de ne s'accorder pas afiez 
avec elle-même. Comme un des princi- 
paux c^raâères dvu menfonge eft de f^ 
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contredire ^ elle n'eft à proprement parler 
qu'une fuite continuelle de contradiâions. 
Mais quoiqu'elle fe démente prefque fut 
tout y on peut dire qu'elle varie princîpa^ 
lement fur la naiffance de fes Dieux. On 
croyoit communément que Vénus étoit 
Ibrtie du fein de la mer > il y a pourtant 
des Poètes qui veulent qu'elle foit née de 
Jupiter & de Dioné« 

Selon quelques-uns^ le Soleil eft fils de 
Jupiter; & félon d'autres ^ fils d'Hypérion» 
I^es uns prétendent que > par un prodige 
inconnu jufqu'alors 5 Pallas fortit toute ar« 
mée du cerveau de Jupiter ; les autres fou^ 
tiennent que ^ félon le cours ordinsdre de 
la nature > elle reçut le jour de Neptune 
& de Tritonis ^ Nymphe qui préfidoit & 
donnoit fon nom à un marais d'À&ique. 
Enfin , il n'y a prefque point de Dieu à qui 
la Mythologie ^ grâce à la fécondité du 
cerveau des Poètes ^ ne donne plufieurs 
pères & plufieurs mères. On ne doit donc 
pas s'étonnei fi les Anciens font fii peu 
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(d'accord fur la nsdfTance des Grâces. Quel^ 
ques-uns ont crû qu'elles furent le fruit 
d'un mariage légitime y & qu'elles naquis 
rent de Jupiter & de Junon* Mais prefque 
tous les autres prétendent que des Déefles 
fi charmantes durent le jour^ non au de* 
voir 9 mm à l'amour feul. 

Héfiode y le grand Généalogifte de VO^ 
lympe y nous apprend qu'elles furent une 
fuite des amours de Jupiter & de la belle 
Eurynome y fille de l'Océan, 

Onomaçrite y auteiu: des Hymnes qu'on 
attribue ordin^rement à Orphée^ nonune 
leur mère Eunomie. 

Elle s'appelloit Hémome^ félon les Cata«* 
leâes. 

Son nom étolt Harmioney félon Laâan<^ 
dus y ancien Commentateur de Stace. 

D'autres l'appellent Antinome y Ewym^ 
4ufe y Eurytomène y Evanthi. Mais Ântima-^ 
que y Poëte très-ancien , foutieht qu'elles 
font filles 4e Jupiter & de la Nymphe 
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n y en a même qui leur donnent un père 
mortel ^ & qui les font filles d'Etéocle ^ 
Roi d'Orchomène , ville de Béotie. Ils fe 
fondent fur ce que Théôcrite les appelle 
Etéocléennes ; mais les plus habiles Com-. 
mentateurs prétendent que le Poëte Buco- 
lique les nomme ainfî ^ non parce qu'Etéo. 
cle étoit leur père, mais parce quil fiit le 
premier qui leur éleva des autels & leur 
of&it des facrifices« Enfin , Topinion la 
plus communément reçue , quoique peut- 
être la moins fondée dans les écrits des 
Anciens , c*eft qu elles font filles de Bac- 
chus & de Vénus ; c*eft-à-dire , d'un Dieu 
qui difpènfé la joie aux hommes , & d'une 
DéefTe qui fait les délices du Ciel & de la 
Terre , & que Ton a toujours regardée 
comme Tame du monde^ 

Et certainement pour peu qu'on faffe 
attention au caraâère des DéefTes dont 
nous cherchons l!origine , on avouera que 
difiScUement peut-on Içm ea donner une 
qui leur convienne mieux. Mais fi tQUS^ks 
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Poëtes ne tombent pas d'accord que les 
Gracds fuffent filles de Vénus , au moins 
ils reconnoiflent tous qu'elles étoient fes 
compagnes inféparables ^ & qu'elles faî-> 
foient la partie la plus brillante de fa Cour. 
Mofchus y dans cette charmante Idylle où 
il répréfente Europe qui joue avec de jeu- 
nes filles de fon âge^ dit^ qn'ei/e brillotteth 
tre fes compagnes , comme f^énus brille entre 
les Grâces. 

Ânacréon y celui de tous les Poètes de 
TAntiquité qui a le mieux connu les Divi- 
nités dont nous parlons y & qui les avoit 
comme faites à fon badinage y ne manque 
guères de faire aller de compagnie les Gra« 
ces & les Amours. 'Le fils de Cythérécy dit-il , 
aime à fe couronner de rofts y lorJquHl danfi 
avec les Grâces. 

Le même Poëte preffe un excellent Ou- 
vrier de lui faire une coupe d'argent, & 
d'y repréfenter y à l'ombre d'une vigne y les 
Amours défarmés & les Grâces riantes. 

Les Poètes Latins parlent fur cela le 
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tnèzne tangage que les Poëtës Grecs, 
ce dans cette Stance heureufe où il fçaît 
renfenneir en trois vers toutes les.Divinitéil 
qui compofent ordinairement le cortège 
de V^nus^ place les Grâces immédiatement 
après TAmour. C'eft dans cette petite Ode^ 
oh il prie la DéeiTe de Cnide & de Paphojt 
d'abandonnet les lieux où elle eft le plus 
adorée 5 pour fe tranfporter dans la mai-*» 
fon de Glycère , & pour y placer fon Tem-^ 
pie. Que votre fils armé de fon flambeau > lui 
dit-il > qtu ks Grâces laijjam flotter négligem'* 
ment leurs voiles f que les Nymphes > que la 
Jeunejfe qui vous doit tous fés charmes , que 
Metcute enfin accourent fur vos pas. 

On Voit par le détail où hous fommejf 
entrés y que la naiflance des Grâces efî 
peut-être le point de toute la Fable îat 
lequel les Poëtes s'accordent lé moins , & 
qulls donnent à ces DéefFes jufqu'à quatre 
pères : fçavoîr , Jupiter , le Soleil , Bac^ 
chtis I Etéocle ; & jufqu'à onze mères y qui 
fôiit^ Jttnon^ ËurynonDie^ Èunomie> Hé* 
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morue y Harmonie y Egié , Vénus ^ Ânti-» 
noé^ Eurymédufe^ Eurytomène âcEvan^ 
thé. 

Je ne fixais pourtant fi de ce grand noiXH 
bre de mères y il ne faudroit point en re* 
trancher trois. M« TÂbbé Sévin prétend ^ 
ai fon fentiment eft fort vrai-femblable , 
que le mot d' ^iryi^miV dans Onomacrite^ 
celui d'Hémonie dans le vers des Cataleâes> 
6c celui d'Harmione dans le Commentateur 
de Stace > font corrompus ; & qu'il faut 
lire dans ces trois Auteurs ^ Eurynomcy fut 
la foi du texte d'Héfiode y qui donne ce 
dernier nom à la mère des Grâces. 

Articles II. & III. 

Du nombre des Grâces y & des divers noms 

qum leur a donnés. 

Quoi qu'il en foit^ les Anciens n'étoient 
pas plus d'accord fur le nombre & fur les 
noms de ces DéefTes y que fur leur origine. 
\^t% Lacédémoniens n'en teconnoifToienc 
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que deux , qu'ils adoroient fous le noàl 
de Clito & de Phaenné. Les Athéniens n'en 
admettoient pas davantage ^ mais ils les 
appelloient Auxo & Hégimone. Héfiode , 
& après lui Pindare , Onomacrite & là 
plupart des autres Poètes , fixent le nom- 
bre des Grâces à trois , & les nomment 
Eglé^ Thalie & Euphrojyne. 

Ce qu'il y a d'embarraflant , c'eft que 
Thalie paffe ordinairement pour être le 
nom d'une des Mufes. Mais quel inconvé- 
nient y a-t-il qu'une Mufe & une Grâce 
ayent porté le même nom f Les Grammai- 
riens dont les rafinemens font quelquefois 
plus (pécieux que folides , prétendent que 
le mot Thalie a la pénultième brève , lorf- 
qu'il fignifîe une des Grâces , mais qu'il a 
la pénultième longue , lorfqu il défigne une 
des Mufes. On pourroit s'y tromper fur 
leur dépofition unanime. Mais fi Ton exa- 
mine la chofe de près , on trouvera que 
leur diftinâion n*a nul fondement dans les 
écrits des Anciens. Car fi le mot Thalie eft 

bref 
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bref dans le vers cf Héfiode , il eft long dàlis 
celui d'Onomacrîte* 

Un autre embarras , d'eft qu*Homèrc 
change le nom d'une des Graceà , & rap- 
pelle Pafithée. Car dans le quatorzième 
Livre de Tlliade , Junon va trouver le 
Dieu du Sommeil ; & comme Déeflfe du 
marine , elle lui promet Pafithée pour 
femme , à-peu-près comme dans l'Enéide^ 
elle va trouver Eole ôc lui promet Déïo-^, 
pée. 

Je voas rendrai pojfejfeur de la charmante 
Pafithée , cette jeune Grâce pour qui vous paj^ 
fez les jours à foupirer. Stace conferve à 
cette Grâce le hom qu'Homère lui doiine^ 
& la place mêmq avant \ti deux autres* 
C'eft dans Tendroit où il fait le dénom- 
brement des Divinités qui fabriquèrent Id 
Êimeux collier d'Herraione : collier fii^ 
nefte à toutes les femmes qui le portèrent, 
& fourcô d'une infinité de guerres & de 
malheurs. Ce Poëte dit en foti ftyle pom- 
peux : Pafithée^ la première des Grâces $ le 

B 
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Dieu des agrémens ^ & F aimable fils de f^inus 
ne mirent point la main à cet ouvragée Le 
deuil , la rage ^ le défefpoir & la difcorde , le 
forgèrent de leurs trifies mains. Malgré Tau* 
torité de Stace & d'Homère y les noms 
qu'Héfiode a donné aux Grâces leur font 
demeurés. Mais quoique Topinion^ qui ré- 
duit ces DéefTes à trois ^ ait prévalu ^ il y 
avoit plufieurs endroits dans la Grèce où 
Fon en reconnoifToit quatre* On les con-* 
fondoit avec les Heures, c*eft-à-dire, avec 
les quatre DéefTes qui préfidoient aux qua- 
tre Saifons de Tannée. Ceft pour cela 
qu'on les repréfentoit couronnées , Tune 
de fleurs y l'autre d'épis ^ la troiiiéme de 
pampres & de raifins ^ & la quatrième 
d'une branche d'olivier , ou de quelqu'un 
de ces autres arbres qui confervent leur ver- 
dure jufques dans l'hyver. C'étoit pour la 
même raifon encore , qu'aflez fouvent on 
repréfentoit Apollon, Dieu des Saifons^ 
portant de la main gauche un arc & des 

âéches; ôc fouten^mt de la droite de petites. 
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figure^ des quatre Giraces* Je ne croîs pas 
^^ue la bonne & laine Antiquité en ait guè* 
tes admis un plus grand nombre^ Mais 
les Écrivains du moyen-âge renchérirent 
beaucoup furies anciens^ & multiplièrent 
à rinèni cet Divinités. Ariftenet, Auteut 
outré y qui dans ce qu il écrit ne répand pas 
les fleurs par pincées , mais les Verfe aveu 
la corbeille ^ voulant nous donner dans la 
feune Gydippe le modèle d'une beauté 
parfaite , dit qiie les Grâces volôîent au* 
tour dé fes yeux, non au nombre de trois," 
taais par ceiitairiesi L'expreffion , dont ii 
ie fert , eft remarquable* Le Mufée , dont 
nous avons un Poëme fur lefe amours de 
Héro & dp L^andte y ri'eft pas pluS retenu 
^u^Ariftenet. Les Grâces ^ dit ce Poëte ^ 
bHlloient dans toute la perfinne de HérOé JN^e^ 
déplaife aux Anciens , ajoute-t-il : quand ils 
difênt quil h^y a que trois GraceSy ils ne difent 
pas vrai. Lor/qUe Héro dmghoit four ire , on en 
découvroit plus de cent dans fes yeux feuls. 
Mais Nonnus p dans le Poème qu il a 
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feit à l'honneur du Dieu des VendangesrJI 
porte encore les chofes plus loin. Car y 
dans le deflein de rehaufTer la gloire du 
Dieu qu'il célèbre , il convient bien qu'il y 
avoit trois Grâces à la fuite d'ÂpoUon ; 
mais il foutient qu'il n'y en avoit pas moins 
de trois cens à la fuite de Bacchus. 

C'eft ainfi que ces Écrivains s'éloignent 
à l'envi de l'heureufe fimplicité des pre- 
miers fiécles , & fe jettent dans les hyper^ 
boles les plus étranges : tant il eft vrai qu'il 
n'y a point d'excès dont l'imagination ne 
foit capable ^ dès qu'une fois elle a pafTé 
les juftes bornes. Il ne faut pas oublier que 
quelques Auteurs mettent la Déefle de la 
Perfuafîon au nombre des Grâces, voulant 
nous infinuer par- là que le grand fecret^ 
pour perfuader, c'eft de plaire. 

Article IV. 
Symboles & attributs des Grâces, 

. Quant aux fyioboles âc aux attributs; 
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Ses trois Grâces ^ ils étaient en granx) 
nombre. Au commencement^ on ne repré- 
fentoît ces Déeffes que par de fimples pier- 
res qui n'étoient point taillées i mais on 
les repréfenta bientôt fous des figures hu- 
maines 9 habillées de gaze dans les pre- 
miers temps 5 & dans la fuite toutes nues* 
Paufanias avoue qu'il ne içaur oit marquer 
Pépoque où Ton cefla de leur donner des 
habits. Je n'ai pu découvrir ^ dit-il , quel fut 
le premier Peintre ou le premier Sculpteur qui 
i'avi/a de repré/enter les Grâces toutes nues i 
car anciennement les Sculpteurs & les Peintres 
leur donnoient des voiles : témoin les figures de 
tes Déejfes que nous ont laijpfes Bupale , Apelle , 
Fythagore de Samos & Sacrât e. Mais ceux qui 
font venus depuis , ont y fans que je puijfe devi-- 
ner pourquoi , oté aux Grâces leurs habits ^ &, 
les ont repréfentées toutes nues. Peut-être pour- 
roit-on dire qu ils les repréfentèrent de la 
forte , pour faire entendre que rien n eft 
plus aimable que la fimple nature. Les ha- 
bits qu enfuite on leur donn^ > n'étoient 

Biij 
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que d-une gaze mince & légère, pour iqairt 
quer que les véritables beautés plaifene 
principalement par elles-mêniçs i & que 
fi quelquefois elles appellent Tart au fe- 
cours (Je la nature , elles ne doivent em-i 
ployer les orneniens étrangers'que fobre-t 
ment & avec retenue, On ks çepréfentoit 
Jeunes , parce qu on a toujours regardé les 
agrémens con^me le partage de la jeu** 
nèfle. Il fenible pourtant qu Homère ait 
yeco^nu des Qraces plus avancées en âge i 
<îar Junon , comme nous l'avons vu > proi- 
met au Dieu di^ Sommeil une des plus jeu^, 
^es Gracest. 

Ce grand Poëte ii'auroit-i} point vouli^ 
marquer par-là que chaque âge a fes agrén 
mens , & qu'il eft mêirie des naturels heu- 
reux & privilégiés , qui dans un âge avan^. 
çé , & jufques dans la vieilleffe , fçavent 
conferver avec bîenféance & avec dignité 
tout ce qui rend la jeunefle aîniable ? On 
çroyoit comniunément qu'elles étoient 
fillçç & vi^r^es. Peuç-être parce ^ue rojç^ 



m. 
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étoït perfuadé qu'il étoit bien difficile que 
les agrémens de la vie puiTenc fubiiflei; 
dans le trouble d'une paffion^ ou parmi 
les embarras du mariage. Cependant, con-* 
tre Topirûon commune , Homère marie 
deux des Grâces ; & , ce qu il y a de plus 
furprenant , il les partage aflez mal ea 
maris; car il donne pour époux, à lune i 
un Dieu qui dort toujours, & à l'autre, le 
plus laid de tous les Dieux» Dans le dix-- 
huitième Livre de Tlliade , Thétis va chez 
Vulcaîn^ qu'elle trouve preflant le travail 
des Cyclopes, omettant lui-même la maia 
à l'œuvre* La Grâce, qu'il avoit pour fem- 
me , accourt au-devant de la Déefle* 

Sur quoi l'ofi peut remarquer en paf^ 
fant , qu'Homère s'éloigne encore ici de 
l'opinion commune , qui donne à Vulcaia 
Vénus pour fenmxe. Les Scholiaftes font 
fort embarrafTés à deviner pourquoi le 
Poëte marie uae Grâce toute charmante 
au Dieu des Forges. Phurnutus , fans y 
cherches tant de fineilb ^ dît qu'Homère, a^ 

B iv 
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voulu nous faire entendre par-là que îéi 
ftgrémens doivent régner jufques dans les 
ouvrages les plus méchaniques. D'autres 
croyent qu'il a Amplement voulu marquer 
l'étrange bizarrerie qui fe trouve dans Taf^ 
fortiment de la plupart des mariages , par 
laquelle il arrive affe:^ fouvent que de fort 
aimables fenunes font liés à des hommes 
qui ne le font guères. Enfin , d'autres pré» 
tendent que cette allégorie cache une vé-» 
xité morale beaucoup plus importante ^ qui 
eu y que tandis que le mari fe charge des 
foins laborieux & pénibles , la fenmie doit> 
par les agrémens de la figure , de Fhumeui 
& des manières , faire Tornement & la 
douceur de la maifon. On repréfentoit en-t 
core lès Grâces dans Tattitude de perfon^ 
jies qui danfent , pour marquer qu'amies 
de la joie innocente , elles ne s'acconà* 
modent pas d une gravité trop auftère^ 
JEHes fe tendent par la main fans fe quic-* 
fcï , pour fignifier que les qualités agréai» 
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%c font un des plus doux liens de la focié-- 
té. Elles ne connoiflbient point Tufage des 
agrafes ni des ceintures ^ mais laifToient 
flotter leurs voiles au gré des zéphyrs^ pour 
exprimer qu il eft une forte de négligé qui 
vaut mieux que toutes les parures les mieux 
arrangées , & que dans les ouvrages d'efprit, 
comme dans tout le refte ^ il y a des négli* 
gences heureufes y infiniment préférables 
à la fcrupuleufe exa£titude. Nous lifons 
dans Paufanias qu'on voyoit à Elis les fta- 
tues des trois Grâces , où elles étoient re- 
préfehtées de telle forte que Tune tenoit 
à la main une rofe y Tautre un dez à jouer j 
& la troifiémç une branche de myrthe : 
Symboles dont cet Auteur nous donne lui- 
mênie Texplicatiôn. C*eft que le myrthe & 
1^ rofe , dit-il , font, particulièrement con- 
fkcrés à Vénus & aux Grâces ; & quant au 
dez y il efl une marque du penchant que la 
^eunefre,"( âge que les Grâces aiment par 
préférence )/a pour les jeux & les ris. Maïs 
j^«9 dîrQn$-»nous d*une coutume que le? 
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Anciens avoîent de repréfenter les Grâces 
au milieu des plus laids Satyres ? Juique&- 
là y qu aflez fouvent même les ftatues des 
Satyres étoient creufes y de manière qu'an 
pouvoit les ouvrir & les fermer ; & quand 
on les ouvroit) on découvrok au-dedans 
de petites figures de Grâces. Que pouvoit 
fignîfier un aiTemblage fi bizarre ? Auroit- 
on voulu nous indiquer par-là qu^il ne faut 
pas juger des hommes fur l'apparence ^ 
que les défauts de la figure peuvent fe ré- 
parer par les agrémens de Tefprit , ôc 
qu'aflez fouvent un extérieur difgracié ca- 
che de grandes qualités intérieures l 

A R T I c L E V. 
Dh Cube quon rendoit auxGraeef^ 

On peut aifément juger que des Dîvw 
nîtés fi aimables ne manquèrent ni d'au- 
tels ni de temples. On prétend , comme 
nous l'avons déjà remarqué , que ce fut 
Etéocle qui leur en éleva, le premier, ^ 
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tjuï rëgla ce qui concernoit leur culte. II 
étbît Roi d'Orchomène , la plus agréable 
Ville de toute la Béotie. On y voyoit une 
fontaine que fon eau pure & falutaire ren^ 
doit célèbre par tout le monde. Près de-là 
couloit le fleuve Céphife , qui par la beau* 
té de fon canal & de fes bords , ne coni- 
tribuoit pas peu à embellir un fi charmant 
féjour. L'opinion commune étoit que les 
Grâces s*y plaifoient plus qu'en aucun au** 
tre lieu de la terre. De-là vient que les 
anciens Poètes les appellent ordinaire-* 
ment Déejfès de Céphife & DéeJJès d'Orcho^ 
mène. Cependant toute la Grèce ne con-» 
venoit pas qu'Etéocle eût été le premier à 
Jeur rendre les honneurs divins. Les Lacé- 
démoniens en attribuoient la gloire à La«> 
çédémon , leur quatrième Roi. Ils pré-t 
tendoient qu il avoit bâti un Temple aux 
Grâces dans le territoire de Sparte & fur 
les bords du fleuve Tiafe ; & que ce Tem- 
ple étoit , fans contredit , le plus ancien 
^e çoys çevx oijeUeç recevoient des oflfran^ 
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des. Quoi qu'il en foit , elles en avoîène 
encore à Elis , à Delphes y à Perge , à Pé- 
rinthe ^ à Byzance ^ & en plufieurs autres 
endroits de la Grèce Ôcde la Thrace. Mai? 
non-feulement elles avoient des Temples 
particuliers ^ elles en avoient de communs 
avec d'autres Divinités. Ordinairement 
ceux qui étoient confacrés à TAmour, 
rétoient aufli aux Grâces. On avoit cou- 
tume encore de leur donner place dans les 
Temples de Mercure , parce qu'on étoit 
perfuadé que le Dieu de l'Eloquence ne 
pouvoit fe paffer de leur fecours. Mais fur- 
tout les Mufes & les Grâces n'avoient 
d'ordinaire qu'un même Temple. On fçait 
l'union intime qui étoit entre ces deux 
fortes de Divinités. Héfiode , après avoir 
dit que les Mufes ont établi leur féjour fur 
l'Hélicon, ajoute queTAmour &les Grâ- 
ces habitent près d'elles. 

En effet , pour plaire aux unes y il fal- 
Joit plaire aux autres. Pindare invoque les 
^ac^s preCque aufC fouvent que les Mu^ 
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-lê)s ; il confond leurs jurifdiâions^ ôcpar 
une de ces expreflîons heureufes & har-^ 
dies qui lui font familières y il appelle la 
Poëfie y le délicieux jardin des Grâces. On 
célébroit plufieurs fêtes en leur honneur 
dans tout le cours de Tannée* Mais le Prin- 
temps leur étoit principalement confàcré; 
C^étoit proprement la faifon des Grâces. 
Voyez y dit Anacréon , comme au retour det 
Zéphyrs les Grâces Jont parées de rofes. Ho-* 
race ne peint jamais la nature qui fe re- 
nouvelle^ fans faire entreries Grâces dans 
cette peinture^ Après avoir dit au corn- 
jtnencement d'une de fes Odes y que par 
une agréable révolution les frimats font 
place aux beaux jours y il ajoute auflî-tôt^ 
qu'on voit déjà Vénus , les Grâces & les 
Nymphes recommencer leurs danfes. 

Cette image lui plaît fi fort y qu'il la 
préfente encore dans un autre endroit ^ 
où confervant tout le fond de la penfée y il 
fe contente de faire quelques changemens 
dai;s Texpreflàon» 
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Maïs ce n*^toît pas feulement à certains 
temps folemnels que les peuples fignaloien* 
leur dévotion envers les Grâces ; ï\ n*y 
avoit guères de jour qui ne fut marqué par 
quelque hommage qu'ils leur rendoient^ 
Il eft furprenant que la piété des Anciens 
influât prefque fur toutes les aûions de leut 
vie* Elle fe retrouvoit au milieu même des 
]plaifirs de la table. Ils ne faifoient point 
de repas où la plupart des t)ieux ne fuflent 
appelles. Ils n'avoient garde d*y oublier 
les Mufes ni les Grâces* On honoroit les 
Unes & les autres le verre à la main, aved 
cette différence ^ que pour s'attirer la ùl^ 
Veur des Mufes , on bûvoit neuf coups ^ 
au-lîeu que ceux qui vouloieht fe eonci* 
lier les Grâces, n'en bû voient que trois. 

Tous les Peuples ont toujours regarda 
le ferment comme tin a£te de religion^ 
qui, étant fait dans les cîrconftances 6t 
avec les conditions nécefTaîres , honoré 
l'Eftre fouveraîn. Cette forte d'honneur 
ne manquoit pas aux Grâces. On atteftoîl 
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leur Divinité : De par les Grâces , il a rM* 
fon j dit Socrate dans les nuées d'Ârifto"^ 
phane. Il faut avouer pourtant qu'il y a 
une malice cachée fous ces termes; Car 
le Poëte comique £ak allufion par ce fer« 
ment à la première profelfion de Socrate i 
qui , avant que d'être Philofophe , avoit 
été Sculpteur , & avoit fait les ftatues des 
trois Grâces qu'on avoit placées dans la 
Citadelle d'Athènes, 

Enfin les Anciens aimoient à marque! 
leur zèle pour leursDieux^par divers monu^ 
mens qu'ils élevoient à leur gloire^ par des 
tableaux ^ par des ilatues ^ par des iofcrip- 
tions^ par des médailles. Or toute la Grè«^ 
ce étoit pleine de femblables monumens 
que la piété publique avoit confacrés aux 
Grâces. On voyoit dans la plupart des vil- 
les leurs figures y faites par les plus grands 
maîtres. Il y avoit à Pergame un tableau 
de ces Déeffes peint par Pythagore de 
Paros. Un autre à Smyrne qui étoit de 
la main d'Apelle» Socrate avoit Eut leurs 
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ftatues en marbre ^ & Bupale les fît en ofi 
Paufanias parle de plufieurs autres égale* 
ment recommandables par la richefTe de 
la matière & par la beauté du travail. Dé^ 
mofthène rapporte dans la Harangue pout 
la Couronne , que les Athéniens ayant fe* 
couru les habitant de la Querfonèfe dans 
un befoin preflant y ceux-ci pour éternifer 
le fouvenîr d*un tel bienfait , élevèrent 
un autel avec cette infcription 3 Autel con^ 
facré à celle des Grâces qui préjide à la recoH'^ 
noïjjanceé Et pour finir par les monument 
auxquels cette Compagnie slntérelTe plus 
partie jdièrement ^ & qui peut - être font 
beaucoup plus durables que tous les au- 
tres, il y avoir un grand nombre de médail- 
les où les Grâces étoient repréfentées } 
plufieurs font venues jufqu'à nous* Telle 
efl une médaille Grecque d'Antonîn Pie 
frappée par les Périnthiensî une de Septi- 
me Sévère , par les habitans de Perge dans 
la Pamphilie ; une autre d'Alexandre Se- 
yère ^ par la Colonie Flavienne , dans la 

IThrace ; 
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Thrace ; & enfîii , liiie de Valérien père 
de Gallien^ pzx les Byzantins. Ccft d'a- 
près ces anciennes ni^daïUes qu'on a &ap- 
pé y dans ces derniers temps ^ celles ae Pic 
de la Mitahde & du Connétable Anne de 
Montmorency , où Ton voit d'un côté le* 
têtes de ces grands hommes ^ & de Tau* 
tre les trois DéefTes dans les mêmes attitu^* 
des qu'on les repréfentoît autrefois^ Ce fîit 
auflî fur ce modèle qu'on frappa l'ingé- 
nieufe médaille de Jeanne de Navarre^ oui 
l'on repréfenta d'un côté cette Ptincefle > 
& au revers les trois Grâces , avec cette 
légende t Ou quatre y ou une. Penfée qui a 
beaucoup de rapport avec celle qui fe trou** 
ye dans cette jolie épîgramme de rAntha* 
iogie 5 faite fur une jeune perfonne qui 
réuniflbit en elle tous les agrémens de la 
figure, des manières & de l'efprit. 

Il y a quatre Grâces , deux Vénui & dix 
'Mufes. Deréyle ejl une Mufe^ une Grâce ^ uHe 
f^énus% 



c 
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ARTICLE y I. 

'Biens dMt les Grâces étoient les difpenfitriceu 

Du reâe ^ il ne faut pas s'étonner que 
tes Anciens fuflent fi réguliers à faire leuc 
cour aux Grâces* C'étoit de ces Divinités 
bienfaifantes qu'ils attendoient les plus 
précieux de tous les biens* Leur pouvoir > 
dit Pindare , sétmdoit à tous les agrémens da 
la vie. Elles difpenfoient aux hommes ^ 
non-feulement la l[)onne grâce , la gaieté > 
l'égalité de l'humeur^ la facilité des ma* 
niêres ^ & toutes les autres qualités lian^* 
tes qui répandent tant de douceur dans la 
fociété civile , mais encore la libéralité $ 
r éloquence & lafagejje^ dit lepênie Poète, 
en leur adrefTant la parole» 

Mais ce qui peut-être n'étoit pas moîng 
iconfidérable^ elles donnoient ce je ne fçai 
quoi fi vanté ^ qui fait qu'on çfl du goût 
de tout le monde , & qu'on plaît dans les 
moindres chofes. Heureux don^ qui feul 
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Quelquefois tient lieu de mérite y 6c fans 
lequel le mérite n'eÂ point de mife ! Uii 
homme avoît beau rafTemhler eh lui les 
plus grande talens ^ un géttiô univeifel ^ 
une Vafle mémoire y une érudition pro^ 
fonde ; toutes ces perfeélions devenoient 
inutiles , fi les Grâces n'y mettoient cotn- 
tne le dernief fceau. De-là vient que Pla^ 
ion qui trouvoit dans fon difdple Xéno* 
cîfate les difpolîtions les plus heureufes ^ 
tnais un ptiu de rudeflb & de groffièreté ^ 
âVôit coutume de lui dire î Xénocrate , fa^ 
crifiez aîix Grâces. Et ce fiit faute de leuï 
avoir iacrîfié, qu'au rapport de Plutarque^ 
Marius rie Ait pas aulïi grand homme 
qu'il aufdit pu Têtré, & qu à de fort beau* 
tomraericemefls il attacha uiie fin qui n'y 
répondit guères* 

Mais la plus belle de toutes les préro-' 
gatives des Grades , c'eû qu'elles préfî- 
doierit aux bienfaits & à la ifeconnoiflan- 
ce ; jufques-là que prefque dans toutes les 

langues on fe fert de kuc nom pour expri-^ 
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mer & la reconnoifTance & le. bienfaît#^ 
G'étoit comme Déefles de Tun & de VaxLi 
cre^ que rAntiquité les révéroit principa- 
lement. Audi avoit- elle renfermé toute 
la dodrine des bienfaits dans les figures 
allégoriques fous lefqiielles on avoit cou* 
•tume de les repréfenter. Chryfippe, un des 
^lus grands ornemens du Portique , ayant 
entrepris de traiter cet endroit important 
de la Morale , crut qu'il ne pouvoit mieux 
exécuter ce defTein ^ qu en donnant i'exr 
plication de toutes ces différentes figur^; 
*Sénèque ^ qui travailla depuis fur la mê- 
me matière^ blâme fort fon prédéceffejur 
de s'y être pris de la forte ^ Taccufant d'a- 
voir traité fon fujet plutôt en Poëte qu'en 
Philofophe , & prétendant qu'on inftruit 
tout autrement les hommes par des maxî-* 
mes férieufes^ que par des allégories agréa- 
bles. Quoi qu'il en foit ^ nous avons au 
moins l'obligation à Chryfippe de nous 
avoir tranfmis ce que les Anciens pen- 

jfoient fur les .attributs des Grâces^ ôc de 
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fiSlâ avoir révélé les myftères qu'ils ca-- 
cfioient bien ou mal fous ces attributs. Je 
dis bien ou mal , car on eft obligé de con- 
venir que la plupart de ces fens myfliquesi 
font un peu recherchés ; mais il s'agit ici 
d'en donner l'hiftoire > & non d'en faire 1» - 
cenfure. 

D'abord y on afppelloît les trois DéefTes 
Charités ^ nom dérivé d'un mot Grec qui 
veut dire joie^ pour marquer que nous de^ 
vans également nous faire un plaifir y &c 
de rendre de bons offices, & de reconnoîr • 
tre ceux qu'on nous rend. Elles étoient 
jeunes , pour nous apprendre que la mé- 
moire d'un bienfait ne doit jamais vieillir* 
Vives & légères, pour faire connoître qu il 
Êiut obliger promptement , & qu'un bien- 
fait ne doit point fe faire attendre : auflî les 
Grecs avoient-ils coutume de dire, qu'une 
grâce qui vient lentement, cefle d'être 
une grâce , ce qu'ils exprimoient par un 
de ces jeux de mots dont ils n'étoiênt pa^ 
ennemis. Vierges, pour donner à enjtendre^ji 

Ciij 
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premièrement , qu'en faifant du bien } ôl| 
doit avoir de$ vues pures , faute de qu^ 
l'on corrompt fon bien&it i & eii feeondi 
lieu , que l'inclinatipn bien^kifante doi* 
être accompagnée de prudence & àfi rete- 
nue. Ç'eft pour cette féconde raifon que 
Socrate voyant un lion^me qui prodi^oit 
les bienfaits fans diftinâion & à tout ve- 

• * 

ipant : Qmc les Dieux t$ ctmfondem y s'écria* 
t-il } Les Grâces font Fterges , & tu en faiî 
des Cowrtifannes. Elles fe tenoient par 1^ 
fnaîn ; ce qui fignifioit que nous devons f 
par des bienfaits réciproques , ferrer leiî 
iiœuds qui nous attachent les uns aux aii^ 
très. Enfin elles danfoient en rond , pouif 
nous apprendre qu'il doit y avoir entre ie$ 
iiommes une circulation de bienfaits ; ÔE 
de plus y que par le moyen de la recon» 
noifTance • le bienfeît doit naturellement 
retourner au lieu d'où il eft parti. Ceft 
ainfi que, fous des figures qui fembloieiït 
n'être faîtes que pour le plaifir des yeux j^ 

|et Anciens peut^tre un peu trop aaiateur| 

* 4 » 
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Ves emblèmes & des fymboles y fçavoient 
renfermer les vêtîtes les plus propres à 
éclairer refprit & à régler le cœur. 

Je ne dois pas obmettre en finifTant^ que 

trois des plus grands Poètes de TAntiquité 

Ont célébré les Grâces dans des pièces faî« 

tes exprès^ Pamphos eil le premier qu'on 

fçac^ie y qui ait compofé un hymne en leur 

lionneuc* Ce Poète aujourd'hui peu con-* 

nu^ mais très •* Êi^meux dans les écrits des 

Anciens y vivoit dans les iîécles les plus 

reculés. Entre pluiieurs Cantiques qu'il 

avoit faits pour différentes Divinités^ pour 

f Amour y pour Diane y pour Cérès y pour 

Proferpine y &c^ celui qu'il avoit &it pour 

les Grâces étoit regardé comme un des 

plus beaux^ Pindare leur confacra cette 

Ode charmante y qui eft la dernière des 

Olympiques^ &qui raflbmble en moins de 

quarante vers > tout ce qu'on peut dire de 

plus magnifique à leur gloire*, C'eft cettQ 

Ode qu'un Poète moderne , qui n'eflime 

pas trog Sindarç non plus.qu'Homèse> n'ïfc 

Ciy 



pas dédaigné pourtant d'imiter dans «né- 
dç fes pièces qu'il a intitulée les Grâces, 
& adreffée à M, le Duc de Vendôme, 
Nou$ avons aulU dans Théocrit^ une 
Idylle qui porte le nom des Grâces. On 
croîroit fur là foi du titre , que cette pièce 
feroit très-galante , & rouleroit en grande 
partie fur les trois Divinités qu'elle fein- 
ble annoncer. Cependant on eft tout fwr^ 
pris de n'y trouver prefque rien qui les 
regarde. Ce n'eft , à proprement parler , , 
qu'une plainte chagrine. Le? Grâces, 
dont parle Théoçrite , font celles qu'il 
plaît quelquefois aux Poètes de faire à des 
hommes riches & puiflans , lorfqu'ils leur 
adreflent des vejs compofés à leur hon-» 
neur# D'où le Poëte Bucolique prend oc-« 
cafîon de s'empoïter çn des reproches conv 
trç ^Ingratitude des Grands , qui dès ce 
tempsvlà ne çonnoiffoient pas affez le prîiç 
dft J'enoens poëtîque , & croy oient réçom-* 
penfer dignement les peines d'un nourrif-i 
iOfl dw F^n^ffe ^ g'ils U\ per«iettQieQt;d« . 
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'décorer de leur nom le firontifpice de fes 
Ouvrages. Ces reproches occupent tout 
le corps de la pièce qui eft aflez longue* 
Après quoi Tbéocrite tourne tout court i 
èc finit par cette apoftrophe ^ en forme de 
prière : 

Gr ACES^à qui jadis EteocU bâtit des Tenh 
plfSj charmantes DéeJJes ^ qui habitez Orcho^ 
mène , autrefois la rivale de Thébes j je prière 
ma retraite à tous les lieux oà ton peut m^n^ 
viter. Que ji pourtant on venoit à mefouhaiter 
en quelqu endroit j je ne craindrai point ây 
paroitre^ pourvu que ce foit anjec les Mufes & 
avec vous ; car fins vousj que peut-il y avoir 
^agréable pour les Mortels / Puijfent les Gra* 
ççf ne rn abandonner jamais ! 
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LES GRACES. 

ODE 

A M. LE DUC 
DE VENDÔME, 

ParHOVDAKT DE LA MOITE. 

Cette Ode eft une imitation de la quatotziè-. 
me Olympique de Pindare. 

ODE. 

IV 6 E S S E S , jadis ado^'ées 
Dam les abondantes contrées 
Où Céphife roule fes eaux : 
Que mon hommage vous attire . 
0KACES , venez toucher ma lyre , 
£t tirez-en des fons nouveaux* 
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Par vous une troupe ^ vaillanta 
Enleva la Toilbn brillante 
Que gardoît le Dragon de Mars : 
En vain fon haleine enflanunée « 
£t fes dents , mères d'une armée «^ 
£p étoiçnt les af&eux remparts* 

Far une puifTance fecrette; 
Du cœur de la fille d'iEëte 
Vous fîtes triompher Jafon ; 
Vous lui prêtâtes tous vos charmes » 
Et bientôt le Scythe en allarmes 
fçxàk M édée & la Toifon* 

L'A M o u R vous doit fes traits, fes flammes ; 

A votre afpeâ » naît dans les âmes 

La dédrable volupté. 

Sans vous > rien ne nous intérefle : - 

C'eft à vous d'orner la fageiTe > . 

Et de faire aimer la beauté» * 




Les Argonautes* 
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Majoré l'appareil détôâable , 
Jufques à la célefte table 
L'ennui s'introduiroit fans vous; 
Au goût de la troupe choifîe > 
Vous aflaifonnez l'ambroifie , 
Et rendez le neâar plus doux. 

Tout fleurit par vous au Parnafle : 
Apollon languit & nous glace. 
Si-tôt que vous l'avez quitté. 
Mieux que les traits les plus fublimes^ 
Vous allez verfer fur mes rimes 
Le don de l'immortalité. 




Ou I , je fens que pour moi Thallt 
A fes fceurs aujourd'hui s'aUie; 
Elle me diâe mes Chanfons. 
Quels vers vont couler de ma veine ! 
La raifon obéit fans peine 
A la contrainte de mes fons» 
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j £ célèbre un tiouVel Hercule i 

Ec (i » bravant un vain fcrupule » 

Je joins les Grâces aut combats i 
N'en eft-il pas de martiales « 

Telles que tu nous en étalés , 

Guerrière & charmante Fallas? 

Gè s t p2Li vous f héroïques Gtacës i 
Que Vendôme fçait fur fes trad es 
Enchaîtier les cœurs des Soldats: 
Ces ctieurs plus puiflkns que Tépée 
Aulc eaux infernales trempée ; 
Ces coeurs , la force <les EtatSé 




Des Guerriers l'ami le plus tendre 
Une égale ardeur lui doit rendte 
Un ami dans chaque Guerrier. 
En eft-il un feul qui ne tente « 
Malgré la Parque menaçante » 
D'être en mourant fon bouclier ? 



i 
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Toi, Déçflè aiut rapides ailes , 
Qui des aâions immortelles 
Inftruis (eule tout l'Univers » 
Péneoré aux ténébreux rivages ; 
Force , pour t'y faire un pafiàge » 
Lts noires portes des Enfers* 

Cherche, entre les Royales ombres, 

Henri, Pfaonneur de ces lieux fombres ; 

Ce Prince autrefois notre appui, 

Peins VendÔ|[e aux yeux de fon père: 

Dis-lui Tufage qu'il fçait faire 

Du fang <iu'il a reçu de lui. 



»^ 




Fais voir cet invincible Alçide, 
Cherchant d'une courfe rapide * 
La gloire à travei;s les hafards : 
Peins ces Villes , fanglans théâtres. 
Que fes fiéges opiniâtres 
Ouvrirent à nos étendards. 
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Mais fur-tout décris le carnagef 
Que vit l'Adda fur fon rivage > 
Dès que ce vainqueur y parut ; 
Ces corps pleures de tant de veuves; 
Que l'onde porte au Dieu des fleuves^ 
Surpris de ce nouveau tributs 




Eugène au fort de la telnpêta 
Crut même fentir fur fa tête 
La pefante faulx du trépas : 
Dans la fuite il chercha fa gloire; 
Et compta pour une viâoire 
D'avoir iauvé quelques Soldats* 
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1.ËS ORACBS PIŒSII>E(NT A.UX PLAISIRS 



É FIT RE 
AUX GRACES. 

Par M, L. C. D, B. 

O VOUS, qui pa«z tous les âges; 
Tous- lès talens , tous les efprits ; 
Vous , dont le temple eft à Paris , 
Et quelquefois dans les villages { 
Vous que les plaiGrs Se les ris 
Suivent en fecret chez les fages ; 
Grâces, c'eft à vous que j'écris,' 
Fugitives ou folitaires , 
La foule des efprits vulgaires 
Vous cherche fans ceflè & vous fuît,: 
Aufli simples que les Bergères . 
Le goût vous fixe & vous conduit. 
Indifférentes & légères , 
Vous échappez à qui vous fui:. 
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Venez dans mon humble réduit ; 
Vous n'y ferez point étrangères. 
Rien ne peut y blefler vos yeux : 
Votre frète eft le feul des Dieux 
Dont vous verrez chez moi l'image» 
Dans fon carquois brille un feul trait , 
Et dans fa main eft le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 
.Venez donc »'fceurs du tendre Amour» 
Éclairer ma retraite obfcure ; 
Venez enfemble , ou tour à tour » 
Et du pinceau de la nature 
Achevez l'heureufe peinture 
Que je vous confacre en ce jour* 
Vos bienfaits » charmantes Déeflès , 
Sont prodigués dès le berceau > 
Et jufques au bord du tombeau , 
/ Vous nous confervez vos richefles. . 
Vous élevez fur vos genoux 
Ces enfans fi vi& & fi doux. 
Dont le front innocent déploie 
La candeur qu'ils tiennent de vous , 
Et tous les rayons de la joie» 
Vous aimez à vivre avec eux ; 
Vous vous jouez dans leuis cheveux» 
Four en parer la négligence* 
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Compagnes de l'aimable enfance , 

Vous préfidez à tous Tes jeux » 

Et de cet âge trop heureux 

Vous faites aimer l'ignorance. 

L'amour» le plaifir, la beauté. 

Ces trois enfans de la jeunefTe , 

N'ont qu'un empire limité , 

Si vous ne les fuivez fans ceflè. 

L'Amour , à travers fon bandeau ; 

Voit tous les défauts qu'il nous cache ^ 

Rien à fes yeux n'eft toujours beau ; 
Et quand de vos bras il s'arrache , 
Pour chercher un objet nouveau , 
Vos mains rallument fon flambeau , 
Et ferrent le nceud qui l'attache. 
Bien plus facile à dégoûter , 
Moins délicaf & plus volage , 
Le plaifîr fe laiflè emporter 
Sur l'aîle agile du bel âge s 
Il dévore fur fon paffage 
Tous les inftans , fans les compter. 
Vous fettles lui faites goûter 
Le befoip qu'il a d'être fage. 
Par tout où brille votre image » 
Le goût le force à s'arrêter , 
Et la conftwce eft votre ouvrage* 

Dij 
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Sans vous , que fçroît la beauté ? 
Ceft par les Grâces qu'elle attire : 
Ceft vous qui la faites fourire ; 
Vous tempérez Tauftérité 
Et la rigueur de fon empire* 
Sans votre charme fi vanté. 
Qu'on fent & qu'on ne peut décrire ^ 
Sa froide régularité 
Nuiroit à la vivacité 
Dc^ défirs ardens qu'elle infpire. 
Le Dieu d'amour n'eft qu'un enfant; 
Il craint la fierté de ces belles 
Qui foulent d'un pied triomphant 
Les*fleurs qui naiflent autour d'elles. 
Par vous l'amant ofe efpérer 
De faifir l'inftant favorable. 
Ceft vous qui rendez adorable 
L'objet qu'on craignoit d'adorer, 
Qu*il eft doux de trouver aimable , 
Ce qu'on eft contraint d'admirer! 
Les belles qui fuivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 
Junon , après mille difgraces , 
Après mille tranfports jaloux , 
Enchaîne fon volage époux 
Avec la ceinture des Grâces* 
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L'air, la démarche, tous les traits; ' 

L'efprit, le cceur, le caradère». 

Ont emprunté de vos attraits 

Le talent varié de plaire» 

La Nymphe qui craint un regard ; 

Et qui pourtant en efl: émue > 

La Naïade qui par hafard 

Nous laiiTe entrevoir qu'elle eft tfue; 

La Vendangeufe qui fourit 

Au jeune Sylvain qu'elle eny vi*e , 

Et lui fait fentir que , pour vivre , 

L'enjouement vaut mieux que l'efpritî 

De l'Amour vidime rebelle , . 

La Boudeufe qui dans un coin 

Semble fuir l'amant qu'elle appelle;. 

Qui , plus fenfible que cruelle » 

Gémit de fentir le be£bbi^ 

De le lailfer approcher d'elle* 

La Rêveufe dont la langueur 

La rend encore plus touchante i 

Qui fe plaint d'un mal qui l'enchante v' 

Dont le remède eft dans fon coeur« 

La Coquette qui nous attire , 

Quand nous croyons la dédaigner »\ 

Et qui , pour fûrement régner ,, 

Semble renoncer à i'^mptre.. , 

D iiî 
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L'Amante qui » dans fon ardeur; 
A de l'amour fans indécence > 
Et qui fçait à chaque faveur 
Faire revivre l'innocence. 
La Beauté dont les yeux charmans 
Donnent des délirs fans yvreife » 
Qui > fans refroidir fes amans , 
Leur fait adorer fa fagelfe. 
La fineife fans fauflêté , 
La fageflè fans pruderie 9 
L'enjouement fans étourderie ; 
Enfin la douce volupté , 
Et la touchante rêverie ; 
Ungeftè, un foupir, un regard: 
Ce qui plaît fans peine & fans art , 
Sans excès , fans airs s fans grimaces. 
Sans gêne , & comme par haiard , 
Eft l'ouvrage charmant des Grâces. 

Cessez donc de vous allarmer» 
Vous à qui la nature avare 
Accorda le bienfait d'aimer. 
Et refufa le don plus rare « 
Le don plus heureux de charmer. 
De l'Amour touchante vidime » 
O wout qu'il Weflfe & fuit toujours , 



AUX GRACES. sS 

Les Grâces offrent leur fecours 

Aux coeurs malheureux qu'il opprime. 

Allez encenfer les autels 

De ces charmantes Immortelles : 

A votre retour les mortels 

Vous compteront parmi les belles; 

Et les Amours les plus cruels 

Vous ferviront fouvent mieux qu'elleSt 

On s'accoutume à la laideur : 

L'efprit nous la rend fupportable. 

Les 'Grâces fuivent tous les âges; 

Elles réparent leurs outrages > 

Et fement les fleurs du printemi 

Sur l'hy ver paifîble des Sages* 

AJnfî le vieux Anacréon 

Orna Ùl brillante vieilleflè 

Des Grâces que dans fa jeuneflê 

Chantoit l'Amante de Phaon. 

De leurs célèbres bagatelles »^ 

Le monde encore eft occupé* 

La mort de l'ombre de fes ailes 

N'a point encore enveloppé 

Leurs chanfonnettes immortelle^ 

Le feul efprit & les talens 

N'éternifent pas nos merveilles : 

L'oubli , qui nous fuit à pas lents , 

D iv 



s 6 È ? ITRE 

Fait périr le fruit de nos veilles; 
Rien ne dure que ce qui plaît , 
L'utile doit être agréable ; 
Un auteur n'eft jamais parfait , 
iQuand il néglige d'être aimable. 

M A îi T y R s illuftres de Clio , 
rVous , dont la plume infatigable 
Nous enrichît & nous accable» 
Voyez de vos in-folio 
Quel eft le fort inévitable. 
Dans l'abyfme immenfe du temps 
Tombent ces i^ecueils importais 
D'Hiftoriens , de Politiques , 
D'Interprètes & de Critiques , 
Qui tous s au mépris du bon fens > 
Avec les livres Germaniques , 
Se perdent dans la nuit des ans. 
La mort dévore avec furie 
Les grands monumens d'ici-bas : 
Mais le plaifir qui ne meurt pas ,, 
Abandonne \h barbarie^ 
Les annales des potentats x 
Et tout bon livre qui l'ennuie , 
Pour fauver & rendre à la vie 

L'hçur«ttx ChdQtre de Ménél^ ^ 
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Et le tendre Amant de Lefbie. 
La mort n'épargna dans Varron 
Que le titre de fçavant hoomie : 
Mais les grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres dé Rome 
Et fes ouvrages & fon nom. 
Je ne fçai par quelle aventure 
Quelques ouvrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obfcure > 
Où tombe tout livre excédant t 
Mais je fçai bien » en attendant , 
Que c'eft toujours contre nature 
Qu'arrive un pareil accident. 
Les Grâces (èules embellilTent 
Nos efprits ainfî que no$ corps ; 
Et nos taleos font des refforts 
Que leurs mains légères poliflent. 
Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas d'Uranie , 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du Génie » 
Enfeignent la route des cœurs 
A la touchante -mélodie , 
Et prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verfer la Tragédie. 
Malheur à tout efprit groflier» 



5» ÊPITRE AUXGRACESi 

A l'ame de bronze & d'acier 
Qui les méprife & les ignore. 
Le cœur qui les fent » les adore » . 
Et peut feul les apprécier. 
Mais vous , filles de la Nature^ 
Qui fîtes l'amour des mortels » 
Ne fouf&ez pas qu'on défigure 
Vos ouvrages fur vos autels» 
ParoiiTez aux yeux des impies 
Qui» fans craindre votre courroux» 
Nous ofirent de froides copies» 
Qu'ils nous font adorer pour vous. 
Venez difliper l'impofture , 
Daignez reparoître au grand jour : 
Nous apprendrons votre retour > 
Et par le cri de la nature , 
Et par les tranfports de rAmour. 






LES GRACES. 

CONTE * 
ANACRÉONTIQUE, 

Traduit de t allemand dt M. Gerstenbekg. 

Vers la fin d'un beau jour de Prin- 
tems, les Grâces folâtioient près d'un bois 
au bord des fontaines d'Acïdalîe, lorfque 
la plus belle des trois fœurs , Agiaé , dif^ 
parut tout-à-coup. Quels furent les re- 
grets & les gémiflemens de Tes Compa- 
gnes , quand elles n'apper<;urent plus 
Aglaé? Les accens d'Orphée, lorfqu'îl 
demandoit fà chère Eurîdice au Dieu des 
Enfers , étoient cent fois moins touchans. 

* Aglaé ! s'écrioient-elles. Aglaé, 

lépondoit triftement l'Echo. » Hélas ! 
■ Pan la guettoit depuis long-temps j le 



ï?o CONTE 

m perfide la tient en (on pouvoir. Nous ne 
» re verrons plus Aglaé ! Que deviendrons- 
m nous fans elle ! Mais auili fans nou$ que 
» deviendra-t-elle elle - même f « Cepen- 
dant Aglaé ne paroifToit pas. Défolées y 
elles vifitent tous les buiffons ; elles en 
battent^ les feuillagej^ ^ & à chaque coup 
reculent d'ef&oi : car autant elles défire- 
roîent de retrouver leur Compagne , au- 
tant elles craignent d'iappercevoir fon Ra- 
vifTeur. 

Elles arrivent, enfin près d'un bofquet 
de rofes, où ï'Amour m*avoit condjiit avec 
ma chère Chloé. Nos bras étoient entre- 
lacés ; je donnois & je recevois des baifers 
fans nombre. Les Grâces nous furprireht 
au milieu de nos carefTes. » Ah ! c'eft 
« Aglaé, s'écrièrent-elles. Méchante 1 peux- 
» tu te diflimuler la douleur que nous a 
* caufé ton abfence f Et c'eft ainfî que tu 
» la partages ! « A ces mots , elles Tem- 
braflent , lui prennent les mains , & s'en- 
fuient, plus rapidement que le Zépjiyc* 



ANACRÈONTKIUE. 6i 

^ Artêtez , m'éeriai-je , arrêtez Déeffes ! 
» ce n efl: point Aglaé , c'eft Chloé : oui , 
» c eft elle y c'eft ma Chloé que vous enle- 
» vez à fon Amant, « Maïs je n'étois point 
entendu : les Grâces fuyoient avec encore 
plus de vîtefle & de légèreté. Défefpéré , 
je veux courir après les Déeffes : j'entends 
une voix qui m'appelle. Je tourne la tête : 
c'étoit Aglaé. » Pourquoi courir après 
» Chloé , me dit-elle ? Viens y heureux 
» Mortel , viens TouUier dans mes bras : 
» l'immortelle Aglaé eft ta conquête. <* A 
ces mots y confidérant Aglaé ^ je crus voir 
en effet ma Maîtreffe, comme les Grâces 
avoient prié ma Maîtreffe pour Aglaé: 
mais fi mes yeux purent s'y méprendre , 
mon cœur ne s'y méprit pas. » Non , m'é- 
•» criai -je , je ne ferai point infidèle à 
» Chloé. « Et portant une main hardie fur 
celle d'Aglaé, je l'enounene, & je la con- 
duis à fes fœurs qui ne reconnurent leur 
méprife , qu'à la confiance de mes tranf- 
ports pour Chloé, 
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CHANSON. 

J^Es Grâces voyagieoient un jour; 
Le tendre Amour fuivoit leurs traces» 
Vous fervîtes d'afyle aux Grâces , 
Mon cœur en fervît à l'Amour. 
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EXTRAIT 

DU BALLET 
DES GRACES, 

De M. ROY. 
AVERTISSEMENT. 

J-i E S Grâces relèvent 1^ Beauté ; fou- 
vent elles yfuppléent , prefque toujours 
elles en triomphent. C'eft cette idée du 
galant Ovide, idée fi flatteufe pour le fexe, 
que l'on a tâché de rendre fur la Scène, 
Les agrétnens font plus îûfës à fentîr qu'à 
définir : inféparables de la peifonne qui les 
pofféde , ils font l'âme de toutes fes ac- 
tions. Ils ne fe bornent point aux tatens. 



<4 AP^tkTÎSSEMÉNf, 
On n*a pas toujours occafioti de les exef' 
cer t^avammentj fans y joindre les Grâces^ 
Elles font de toutes les heures ; il faut 
donc les attacher aux caraâères. On a 
choifî ceux qui préfentoîent le plus de di- 
verfité, tels que Vlngénuitét la Méiancolie , 
VEtyottcment, 

L'art de plaire eft l'art faprême : 
Il tient la clef des cœurs . il les ouvre à Ton giéi 
Un bel objet n'eO: qu'admiré » 
Mais ce font les Grâces qu'on aime. 
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PROLOGUE 

DU BALLET DES GRACES. 
ACTEURS. 

LA PlflèTRESSEduTeinpIeconûcréàHitivtj 
fous le nom de Vénus tEnungère. 

CHŒUR DE PRÊTRESSES. 

DEUX ÉGYPTIENNES. 

L'AMOUR. 

CHŒUR DES AMANS. 



SCENE PREMIERE. 

I.A PRETRESSE, CHŒUR DE PR& 

TRESSES. 

CHŒUR. 

CjHANTOKsdela Beauté, chantons l'aimable 

empire: 
On voie voler les cœurs au-devant de fes loix s 
Reine de l'Univers , elle enchaîne les Rois » 
3a puifTancç s'étend fur tout ce qui refpire. 

E 



'é^ ZES GRACES. 

LA PRÊTRESSE. 

Règnes» di^e Hélène » honneur de ces climats i 
Sous le nom de Vénus le Nil vous rend hommage. 
Dans ce Temple marqué des traces de vos pas » 
Vous enchaînez le temps aux pieds de votre image ; 

Vous fufpendez fon funefte ravage » 
Et les Belles par vous renouvellent d'ajf^pas. 

CHŒUR. 

Chantons» &c. 

LA PRETRESSE. 
La Beauté s'ouvre les Cieux » 
Elle y place des Mortelles : 
Elle en fait defcehdre les Dieux , 
Contens de languir auprès d'elles* 

Un Vainqueur audacieux » 
A fes Guerriers doit fa gloire : 
Il n'appartient qu'à de beaux yeux : 

De jouir feuls de leur viâoire. 
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PROLOGUE. ISf 

SCENE IL 

DEUX ÉGYPTIENNES, LA PRÊtRESISÉ, 

CHŒUR. 

LES DEUX ÉGYPTIENNES. 

Jbli c o u T E z nos foupirs , voyez couler nos 

larmes, 
fiéiène avoit fur nous répandu Tes faveun r 

Malgré fes dons» au mépris de nos charmer; 
Nbus n'éprouvons que d'infenfibles^cœurâ» 
Et c'eft en d'autres mains que l'Amour met fea 
armes. 

LA PRÊTRESSE. 

Puiflante DéelTe , achevez : 
Votre gloire le Veut , & ma voix vous implore* 

A vos bienfaits que manque-t-tl encore » 
£lt (juek autres tréfors avez vous refervez i 

Quel prodige ! quelle lumière 
Se répand dans ces lieux ! 
Quels fons touchants 1 • • tout l'Olympe s'é- 
claire • . • ' 
iiacl préfage charmant ! l'Amour defcend des 
^ . Gieux. 

Eii 



^ %ES GRAVES. 

SC£N£ II I. 

pAMOUR, LA PRÊTRESSE.; 
LES DEUX ÉGYPTIENNES, 

CHŒUR. 

L'AMOUR. 

J? o I B L E s Mortels, un fuccès malheureux 
Devient fouvent le prix d'un fouhait téméraire : 
^ * Laiflez aux Dieux le foin de fatisfaïf e 
Vos befoins , plutôt que vos vœux. 

Ce n'eft pas la Beauté qu'Hélène eut en partage , 
Qui foumit à fes loix tant d'illuftres Vainqueurs & 
Les Grâces la guidoient , fa gloire èft leur ou- 
vrage. 
La Beauté n'a fouvent que le fort des couleurs; 
Elle anache les yeujc, fans attendrir les coeurs. 
Aux Grâces déformais adreffez votre honunage. • 

LA ?KÈTKE S SE aux Grâces^ 

Du tendre Amour fidelles fœurs , 
• Vous échappez fouvent aux yeux vulgaires. 
Heureux qui peut fentir vos (ecrettes douceurs ( 

Vos traces promptes & légères. 
Sans nous eu avertir « s'impriment dans les cceursi 



trologue: ^ff 

VAMOVR au Oœuré 

Ne croyez pas 
Voir l'Amour fur vos traces ^ 
Si les Grâces 
N'ont conduit fes pas* 
De la Beauté la gloire eft pafTagère*^ 
EtlesTalens 
Ont » pour charmer les fens i 
Feu d'inftans : 
Mais l'Art de plaîta 

Eft de tous les temps. 

< • "' 

Pour fixer vos Amans , 
L'Art de plaire 
£ft de tous les temps; 

L*AMOUR. 

Mortels, rafièmblez-vous des plus heureux climats; 

Rien ne manque plus à ma gloire. 
La Beauté quelquefois éprouve des ingrats > « 
Mais les Grâces toujours remportent la viâoire* 

Tout répond à ma voix, Ôc pour chercher des fers,. 
On vient du bouit dé l'Univers. 

CHŒUR DÉS AMANS. 
Régnez , Divinités charmantes „ 
^ue votre empire heureux s'augmente chaqpiepur:, 

Eiii 



9j6 LES GR'ACRS. 

Vous reflerrez les chaînes de l'Amour; 

Vous rendez nos flammes confiantes» 

u • • • ••••••• «1 

(••••••♦ • • .•.#.•♦•• 

L*AM O U R. 

Les Grâces vont lancer des traits toujours vain-^ 
queurs. 
Sur l'enjouement , l'innocence & les pleurs 
Je fonde l'empire des Belles» 
Les ris , l'Ampur timide, & les tendres langueurs» 

Far mille reflburçes nouvelles » 
Vont éveiller , féduire , & toucher tous les cœun; 



Les CaraSiè/es qui for ment Us mis Entrées 
du Ballet des Gkaqes y fim 
4Utachés à desfujets hijloriques qui /êroiefa 
déplacés dans ce Recueil : ilji^ra dmc dt 
Us indiquer^ 
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PREMIER ACTE* 

Be modeftes regards , l'air de naïveté ; 

En ne demandaat rien » obtiennent notre Hom>» 

mage: 
Des piégés di£ferens dont TAmour £ût uiage;. 
Ceft le plus fur & le moins redouté*. 



mh- 
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SECOND ACTE. 
La Mélancolie usm 

H eft flatteur pour un Amante 
De caufer ou fécher les pleurs d'une 
Ceft chez elle que la triftefle 
Eft de l'amour le voile ou V^almienti 

TROISIÈME ACTE. 

VEvfJOUÉE. 

L'enjouement rend toujours ta beauté plus pt* 
quante , 

Il donne l'eflbr aux attraits : 
Et lorfque l'Amour rit dans les yeux de l'Amante^ 

Il n'a plus befoin d'autres traits.. 

► E iv 



LES GRACES 

VENGÉES, 

Drame compofé pour le petit Théâtre 
de la Cour de Vienne , par TAbbé 
Métastasio, du temps de TEmpe* 
reur Charles FL Ces fortes de di- 
vertiiTemens étoient ordinairement exé« 
cutés , foit à Vienne , foit à la Favorite, 
par la Famille Impériale, L'Empereur, 
qui aimoit & cultîvoit les talens , y ter 
noit quelquefois le Claveffin ; il y a mê- 
me quelques* uns de ces divertifTemens, 
doot ce Prince a compofé la Mufique. 



INTERLOCUTEURS, 
EUPHROSINE. 
AGLAÉ. 
THALIE. 



La Scène eft 4ms une Caafagne de ta BhU> 



XiES GRACES VENGEES 



LES GRACES 

rENGÉ ES. 



Le Théâtre Ttprifeme un Bois de Lauriers ar- 
rùfè par ta fontmne AcidaRe, 

EUPHROSINE. 
JVl ES â « u R S , n*efpérez pas m'appalfer ï mon 
courroux eft trop jufte. vous devez bien plutôt 
le féconder. Que Vénus cherche d'autres compa- 
gnes î abandonnée des Grâces , elle fera peut-être 
moins Vaîne. Le jour approche ; qu'elle forte , fi 
bon lui femble, de lademeure célefte ; mais qu'elle 
aille feule prévenir l'Aurore. Gn verra fi , iâas 
nous, fon étoile brillera de tant d'éclat. 
A G L A É. 
Ne dérangeons pas l'ordre des Sphères. 

THALIE. 
Ifous retardons le jour. 



7^ L'ES GRACES 

AGLAÉé 

Les Chevaux du Soleil s'impatientent d'un trofi 

long repos. 

T H A L 1 E* 

Déjà l'Aurore eftéveiUée, Vénus attend, 

r A G L A É. 

Allons lui préparer fes Colombes amoureulês; 
fa conque marine , fes guides de rofes* 

EUPHROSIK E. 

Arrêtez « mes fœurs , écoutez-moi ; fervirons- 
nous fans celfe les fantaifîes de Vénus f Serons-^ 
nous toujours expofées aux infultes de fon fils^ 
Ah! vengeons-nous de tant d'outrages. Montrons 
nous filles de Jupiter. 

A G L A É. 

Mais quelle nouvelle ofFenfe t'irrite ? 
EUPHROSINE. - 

Vous allez juger C je me plains à tort. L'orage 
imprévu qui troubla hier les Cieux dans l'Ifle de 
Chypre , furprit l'Amour je ne fçai où : il marcha 
une heure entière » égaré , expofé au vent & à 
une pluie froide. Enfin , il gagna le Palais de Vé- 
nus , où j'étois avec la Déeffe. Quand il arriva , 
il étoit fi défait , fi changé , que fa mère mêmft 
ne le reconnut pas. L'eau dégouttoit de fon car- 
quois» de fes flèches» de. fon arc» de fes habits a. 



^VENGÉES. n 

3e (es cheveux > de foii bandeau , de fes aîles : il 
'[fleuroit 5 il frUTonnoit ; de fréquens fanglots l'ein* 
pêchoient de parler. Qui n'eût eu pitié du perfi«- 
de ! li'amitié me fait courir vers lui. Je le prends 
par la main ; pour rappelier la chaleur qu'il a 
perdue , je raflemble des branches d'arbres enle-* 
vées aux forêts d'Arabie , & je les allume. L'odeur 
qu'elles répandent parfume l'air. J'effuie fon front; 
)e prelTe l'eau dont fes vêtemens & fes cheveux 
font remplis ; je ferre , je réchauffe fes mains dans 
les miennes ; je le carefle , je le confole. Quel efl 
le prix de mes foins f A peine fent-il revenir 
fes forces, qu'il demande fes armes: il veut voir, 
dit-il » (i elles font en état. Le perfide ! l'ingrat t 
il me tire une de fes flèches. J'ai paré 4e coqp ; il 
n'a pas été jufques à mon coeur> n^ais îl m'a bleifé 
la main \ 

A G L A É. 

Et qu'a fait Vénus ? 

THALIE. 
' XVt-elle puni ? 

EUPHR OS INE, 

Vénus le punir ! Redoutant ma colère , elle l'a 

pris dans fes bras » pour le fauver de ma vengean-- 

ce » l'a baifé , l'a applaudi » & m'a regardé avec 

un ris moqueur. - • 

^ .VoUà ïAmQur mouitU d^Atucri^Hij 



7» LES CTiJfCES 

A 6 L >A E» .\ 

Je vous avoue» ma fœur , que ce mépris eft id» 
fupponable* 

T H A L I E. 

Cependant il ne convient pas de s'abandon* 
ner à la colère ; il faut fouf&ir & fe taire. 

EaPHROSIME. 
Nous taire de fouffirir ! Non , je veux réprimer 
tant d'orgueil » tes confeils font inutiles. Si le 
cruel eft à craindre, quand il pleure , quand ï 
gémit, que fera-ce lorfqu'il menacera? 

TH A L I E. 
Crois*tu avoir feule à te plaindre i 

A6LAÉ. 
L'Amour nous épargne-il plus que toi ? 

E UPHROSINE. 
Ah! vos injures font légères au prix des mleo^ 

nés. 

* 

A G L A É. 

Un jour, fuyant l'ardeur du foleil , je cherchai 
l'ombre de ce bois folitaire. Après m'être rafraî- 
chie à la fontaine, je me couchai fur le gazon. Le 
iSlence » l'oi^brage, le doux bruit que formoit l'a- 
giutioo des arbres, le murmure du ruiflèau voifini^ 
m apéphir flatteur qui fe jauoit fur mon vifagc » 
me livrèrent i un fommeil délicieux. L'Amour 



VENGÉES. t^ 

étoit caché près de moL II m'obferve » & foudain 
il court former un lien de ngfbs entrelacées ; il 
s'approche fans bruit , m'en enveloppe , me le 
pafle plufîeurs fois autour du corps, & m'attache 
au tronc d'un laurier. Jl fait le coup avec tant d'à* 
dreflè , qu'il a le temps de retourner fe cacher , 
fans que je m'apperçoive de rien. Je m'éveille , je 
veux porter la main à mes yeux. Je ne puis. En- 
core à moitié endormie , tremblante , je veux me 
lever. Je me (ens arrêtée. Ma crainte redouble ; 
plus je cherche à me d^ager de mes liens , plus ]6 
les fene , plus je m'embaraflè. L'Amour rit ; je 
l'entends , je me retourne , je vob l'auteur de ce 
bel exploit. Quel eft mon dépit ! Je l'appelle té- 
méraire , perfide. Il rit, fans me répondre. J'em- 
ploie la prière : je le fupplie de me détacher : je lui 
<ionne les noms les plus doux ; tout m'eft inutile. 
Enfin , (î le hafard n'eût amené Hébé pour me 
ttc mettre en liberté , je ferois encore captive. 

EUPHROSINÊ, 

Es-tu infenCble à une il cruelle injure? 

A G L A É. 

Que veux-tu? ma colère ne dure pas. Quelque^ 
fcis t animée de courroux , je vetfx punir l'auda* 
^^ux; mais fongeant que c'eft un en&nt, je Fexcu* 
'^ » je lui pardonnç , l'eniu même pitié» ' 



to LES GRACES 

T H A t lE. 
Ce que l'Âmouinrous a fait , n'eft rien au prbc 
* de ce que je vais vous raconter. A chaque inftant 
U me joue quelque tour nouveau. Far le trait que 
vous allez entendre, vous pourrez juger des autres. 
Dans l'endroit où la mer vient baigner Âmathon- 
te , à l'ombre d'un rocher qui courbe fa cime fur 
l'onde » un jour je m'amufois à pêcher : l'Amour 
étoit avec moi : il fembloit ne fonger qu'à jouer 
fur l'herbe ; je ne me défîois pas de lui. Le trom- 
peur voyant ma fécurité , en abufa bientôt. Il 
cache quelques traits fous un diâame fleuri. Plus 
' loin » entre les herbes & les fleurs , il tend un 
filet très-fin. Je l'entends crier: M! je fuis blejféé 
Je le vois porter fes mains à fon vifage. Je jette 
ma ligne , je vole » je lui demande ce qui lui eft ar« 
rivé. 97 Une abeUle > dit-il , une abeille ma fait 
' M une cruelle piquûre ; de grâce , donnez-moi du 
)3 fecours. es II pléuroit : crédule , je me fens at« 
tendrie. Four trouver de quoi le guérir , je marche 
vers le diâame voifin. Tandis que j'en choifis les 
plus jeunes feuilles, je rencontre les traits perfides ; 
je me bleilfe. Le traître paflant en un inftant des 
larmes auris :» Je ne voulois pas autre chofe» 
s'écrie-t-il ; » je fuis guéri , regarde, ce En ménie 

temps I U me montre fes joues qui n'avoienc fouf* 

fert 
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(ert aûcuii mal. Qui pourroit exprimer nia colère? 
Je cours à lui , pour me venger. Il fuit , il me fait 
faire cent & cent pas d'un coté & d'autre , & il a 
ia malice de me conduire au filet caché. Je tombe 
fo je me fens prife paf le pied. Ce fécond outrage 
redouble mon courroux. Je fais tanti que je romps 
les nœuds qui inë retiennent. Je l'aurois fûrement 
atteint ; mais le temps que j'avois enîployé à md 
débarraflèr lui avoit donné celui de s'enfuir « en 
riant de m'avoir attrapée. 

EU^MROSINE. 

Et tu pirétènds que nous devons fou£Erir 6i doutf 
taure ! Ce font là tes confeils 1 

T H A L I E. 

JlB hais l'Amour autant que tu le déteftes i foil 
tiom m'eft en horreur. Je voudrois me venger, & lé 
punit ; mais comment ? Ses infultes font cruelles ^ 
j'en cenviens. Il eft fans foi 9 il tïB conndît ni 
égards hipiciét maisnetraite-til pas toutle monde 
de la même façon ? Chacun s'en plaint , chacun 
le redoute* Paifqu'U n'épargne pas plus les autres 
que moi > dois* je être honceufe de ce qui mhit* 
tive? 

Ma fœur , ce n'eft pas l'Amour qui eft le Vérî* 
-table objet de ma haine 2 ^xti tel ennemi eft à dé-; 
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daigner. Mais les extravagances du fils font la &il^ 
te de la mère : c'eft notre perfécutrice déclarée i 
ces légères injures m'en rappellent de plus gran- 
des. 

A G L AÉ. 

Qu'elles font ces injures f 

EUPHROSINE. 

Peux-tu le demander ? De quels foins le deftin 

nous a-t-il chargées ? Quel eft notre véritable 

emploi ? 

A G L A É. 

. C'eft de rendre les mortels bienfaifans & re- 

connoiflans, d'établir entr'eux l'union» • • • 

T H A L I E. 

D'éteindre les flambeaux de la colère & de la 

haine • • • • 

A G L A É. 

De former l'amitié > d'entretenir la paix. 
EUPHROSINE. 

Et Vénus , qui ne fonge à étendre fon empire 
que par l'Amour , nous occupe à toute autre 
chofe. Elle exige que nous fervions fon fils ; il faut 
nous accommoder à toutes fes folies. Notre foin èft 
tantôt d'embellir fa bouche d'un fourire, tantôt de 
régler le mouvement de fes yeux. Cependant l'in- 
Edélité 9 la violence renverfent la juftice & les 
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lo&c. Le feu d'une divifion fiinefte fe répand fur la 
terre* 

A G L A Et 

Cela n^c^ que trop vrai* 

T H A L I E, 
Mais comment pourrions-^nous nous venger 2i 

EUPHROSINE. 
Pen fçais un moyen digne de nous. Sans les 
Grâces , Vénus n'eft rien. Eh bien ; fi nous vou- 
lons la punir» formons une Beauté qui effacé la 
fienne. 

A C L A É. 
Oui , ma foKur. 

T H A L I E. 
Py confens» 

EUPHROSIME. 

Donnons-lui tout ce qui manque à Vénus } 
uniifons la beauté & la majefté ; que les appas or** 
nent la modeftie ; qu'elle raffemble toutes les ver- 
tus , & que fon vifage annonce la bonté de fon 
coeur rayaL 

A G L A É. 

Mais en qui tant de dons pourront-ils fe réu^ 
nîr? 

EUPHROSINE. 

£n celle dont on parle tant dans les Cieux» eoi 

Fij 
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celle eûfin doat la naillance doit illufirer ce fié^ 
de. 

T H A L I E, 
Et quand doit-elle naître f 

EUPHROSINEiî 
En ce jour. 

A G L A É. 
Et fon nom ? 

EUPHROSIN& 

EUfe. 

A GLAÉ. 
Oh ! ne tardons pas« 

T H A LI& 

!AUons. 

EUPHROSINE. 

lAilons accomplir ce grand ouvrage»^ 

TH A L lE. 

Quelle fera la confiifîon de Vénus ? 

A G L A É. 

Enfin . les mortels agités refpireront. 

EUPHROSINE. 
Près d'ElIfe . les Grâces auront bien-tôt recou- 
Slé la décence qu'on leur vit dans l'Age d'or. 

CHŒUR. 

Sortez du Gange, fortez» heureufe Aurore. Que 
ide biens ce jour promet à l'Univers ! 

FIN. 
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LES GRACES, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 

SCENE PREMIERE. 
MERCURE, L'AMOUR 
MERCURE. 
l-l*ÂMOUR? 

L'A H ou Ri 
Mercure ? 

MERCURE. 
J'ai à te parler , te dis-je. 

L' A M O U R; 
Qui t'en empêche î 

MERCURE. . 
Mais , n tu ne veux pas écouter ce que f ai à t« 
dire , il eft inutile que je parle. 

Fiv 
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L*AM OU R. 
Mais , fi je lie veux rieQ faire de tou( ce ^ue ttt 
|ne dif as , il çil inutile que j'écoute« 

MERCURE, 
Que tu es extraordinaire I 

L'AMQU^ 
Que tv es Impof tun | 

MERCURE, 
Jupiter t'a banni du Ciel. . • , 

L'AMOUR. 

Heureufément. | 

MERCURE, 
Il t'a privé des honneurs & des avantages dt 
I^Divinité..^ . 

Î^'AMOUR, î 

JTçi m'en pafle. 

M e; H C U îl E, 
i7e Vt>ils^ Xéàmt à la condition humaûie •%%i 

L'AMOUR, 
£4^e g f^s (^grémens. 

MERCURE. 
Obligé 4e vivre avec les hommes* ^%% 

L'A M O U R, 

Je pe yîs qu*^v€c les femmes^ 

ME RC URE^ 
^Çoi , yeyx-îu teu|ojtM;s. . . % 
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L'AlloUR. 
Tu vois bien cet enclos ; j'efpère y comment 
cer aujourd'hui une retraite d'un ou de deux moist 
9vec vingt filles fort jolies . qui y font renfermées* 
Crois-tu que je m*y ennuie ? 

MERCURE. 
Non ; mais crois-tu que Diane » a qui ces jeunes 
perfonnes font confacrées, trouvera bon • • • •. 

L'AMOUR. 
Que m'impprte ? 

M E R C y R & 
SongesdoQç..*. 

L'AMOUR. 
Oh! fonges toi-mên^e que les iremoutrances 
jn'ont toujours déplu, 

MERCURE. 
Si je n'étois pas de tes amis • • • • 

L'AMOUR. 
Four être de mes amis . il faut s'intéreflèr à met 
plaifîrs , & point à mes ^flaires. Je veux te contes 

XQga aventure. 

MERCURE, 

Quel libertin ! 

L'AMOUR. 
Hier , je dormois à l'ombre de cet arbre » lorf-< 
qu'éveiUé par quelque feruiç, j'apperçuç trpi? jeu- 
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nés filles qui , regardant de temps en temps de 
mon côté , fous prétexte de cueillir des fleurs , 
s'approchaient peu à peu. Ne remuons pas . ne 
les efiarouchons point» dis*je en moi-même, laif 
fons-les venir ; & en effet . feignant toujours de 
dormir » n'ouvrant qu'à moitié les yeux . je les vis 
bientôt, ne marchant plus qu'à pas timides & fuf- 
pendus . retenant . pour ainfi dire » leur haleine » 
tourner autour de moi & me confidérer avec beau* 
coup de curiofîté. La curiofité , à mefure qu'on 
s'y livre , augmente ordinairement , & fur-tout 
dans les jeunes filles. De moment en moment » 
elles deviennent plus hardies : déjà l'une corn- 
mençoit à badiner avec les boucles de mes che« 
veux ; l'autre me cçuvroit de fleurs ; la troifiéme'» 
mettant la niain fur mon coeur » fembloit prendre 
plaifir à le fentir palpiter* • • • 

MERCURE. 

Tout ce petit jeu te divertiflbît? 

L'AMOUR. 

Beaucoup ; lorfqu'un mouvement & un fbupir^ 
dont je ne fus pas le maître , les firent fuir . ou 
plutôt s'envoler dans cet enclos. En vain je cour 
rus après elles ••.• 

MERCURE. 

Tu ne pus pas en attrapper au moins une î 



LES GR^ACES. ^i 

r L*AMOUR. 

Non , & j'eus beau parler , prefler , prier . elles 
ne voulurent jamais ouvrir cette maudite porto 
qu'elles avoient refermée. 

MERC URE. 

Si tu n'avois pas été privé des avantages de la 
Divinité , cette maudite porte ne t'auroit point ar- 
rêté , & jufques dans leur appartement » tu aurois 

pu«9«» 

L'AMOUR. 

£h fi , fî donc ! La facilité à devenir heureux , 
empêche fouvent de bien goûter le plaifir de l'être. 
D'ailleurs , le triomphe d'un Dieu n'eft-il pas tou?- 
jours empoifonné par l'idée que ce n'eft peut-être 
qu'à la vanité » à l'ambition, àfonrang, qu'une 
maîtrefTe facrifie ; au lieu qu'un fîmple mortel » 9c 
en amour je veux toujours le paroître , goûte le 
plaifîr délicat & fenfible d'être fur qu'il eft le véri- 
table objet du cœur , & qu'en lui> ce n'eft que lui* 
même que l'on cherche. Voilà le neâar , voilà 
l'ambroifie que l'amour-propre compofe pour le$ 
hommes» & que jamais il ne peut fervir aux 
Pieux* 

MERCURE. 

Je fuis charmé de te voir pan fer ainfi. Com- 
ment donc? cela vajufqu'àraifonner! Mais, dis* 
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moi » crois-tu qu'il n'y ait pas un plaifir eneof A 
plus flatteur que celui d'être aimé pous fn- 

même ? 

L'AMOUR. 

Et quel? 

MERCURE. 

Le plaifir , lorfqu'oft peut tout , de (aire tout 
pour la perfonne aimée » de la combler de gloire t 
d'honneurs , & de lui créer , pour ainfi dire » un 
nouvel être , en la rendant immortelle. Or , il 
ne dépend que de toi de goûter ce plaifk là» Ju- 
piter m'envoie te dire » que , parmi ces ;eune$ 
Beautés qui te rendent le féjour de la terre fi 
agréable » tu n'as qu'à choifîr & lui nommer ceUe 
qui te plaira le plus » il eft prêt à la recevoir dana 

le Ciel. 

L*AMOUR. 

Je lui fuis fort obligé ; & non-feulement une; 
je lui nommerai dix mortelles très-jolies , vives , 
gaies , amufantes qui tiendront fort bien leur coin 
dans l'Olympe , & renouvelleront un peu cette 
vieille Cour . qui , foit dit entre nous , devient 
chaque jour d'une trifteflè • • • • Nos Déeffes font 
d'un ennui. ... 

MERCURE. 

Mais tu dois penfer que ce ne font pas tes oaaîti 
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trèfles que Jupiter veut placer dans le Giel.Hier » 
dans l'Olympe aflemblé , après une mûre délibé- 
ration , on opina unanimement que le feul moyen 
d'alTujettir cette humeur vive & libertine qui te 
iait faire tous les jours tant d'étourderies , c'étoit 
de te marier* 

L'AMOUR. 

Me marier ! 

MERCURE. 

Comme tu te recries ! 

L'AMOUR. 

Quoi » c'eft pour me faire une au(C fotte » une 

auffi plate , une auffi ridicule propofition , que 

Jupiter t'envoie fur la terre ? 

MERCURE. 

Quoi , c'eft dans des termes auflî doux , auffi 

polis , auffi honnêtes . que tu réponds aux ordres 

de Jupiter ? Je te déclare cependant qu'il veut 

être obéi. 

L'AMOUR. 

Je ^aflure qu'il ne le fera pas. 

MERCURE. 

Tu l'irriteras à Un point qu'il prendra un parti 

fâcheux contre toi. 

L'AMOUR. 

Eh , quel parti plus fâcheux que celui de me 
marier ? 
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MERCURE. 

Crois^moi • • • • 

L-AMOUIU 

Oh , crois*moi toi-même : c^eft bien zîTeî. quâ 

tttjte fois chargé d^une ptopofîtion auffi imperth* 

nente, fans voulpir encore m'ennuyer de tes &des. 

confeils» 

MERCURE. 

Cela fuffit , je me tais. Que m'importe après 
tout? ce font tes afiaires. Je vais rendre compte 
i Jupiter de ma commifllion. Adieu l'Amour* 

L*AMOUR. 

Adieu* 

MERCURE^ partj en s'en allant. 

Déguifons - nous , pour épier toutes fes dé- 
marches , & tâcher de le troubler dans fes plai«> 
firs. 
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SCENE IL 

TAMOUR feul. 

JVL E marier ! ah ! chaflbns cette extravagante> 
idée , & ne nous occupons que des heureux mo- 
mens que je vais pafler , fi je puis m'introduira 
dans cet enclos. On m'a aflfuré qu'elles étoient 
vingt, la plupart jolies. Quel plaifir n'aurai-je pas 
au milieu de cet innocent troupeau » fêté» chéri, 
l'objet de tous fes foins , de toutes Tes penfées , de 
tous (es défirs ! Car il ne s'agit que de la premiè- 
re ; fi je puis en avoir une , je les aurai toutes. 
Mais quand même je ne me ferois aimer que des 
trois que j'ai vues hier , elles font charmantes • • • 
J'entends du bruit derrière cette porte ; ce font 
elles fans doute. Les réflexions de la nuit me les 
ramènent ; elles ne fortent que pour me cher- 
cher«««. Cependant, ufons de précaution. Cela 
eft encore fi jeune , fi timide , fi farpuche , que ce 
n'eft qu'en les forçant , pour ainfi dire , à vouloir 
ce qu'elles défirent , qu'on peut efpérer d'en tirer 
parti. Je ne fçais quelle honte les empêcheroit 
d'avancer , fi je paroiiTois d'abord ; cachons- nous 
donc , & ne nous montrons qu'en les ipectanc 
dans l'impoifibilité de m'échapper^ 
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SCENE III. 

ÈUPHROSINE, AGLAË, CYANÊi 

( EUu ouvrent la porte j y refient yen moment , & 
€nfuite avancent^ en regardant de tous cités. ) 

EUPHROSINE^ 
J ^Ai beau regarder, je né le vois points 

C t A N E. 

Ki moi tion |)lus, 

EUPHROSINÈ* 
Cela m^étonne^ 

A G L A É, avêe vivaciiém 

Cela né m'étonne point* Ne lui dîmës-noui paf 
Kier que nous ne Vouli6n$ point l'écouter? 

ÉUPHROSIKE* 
Ileftvraî, mais.*. • 

( Cyant retourne aii fond du Théâtre ou eUe réjie â 
regarder de cké & d^autte.) 

A G L A É. 

Mais » Voilà comme nous Tommes toutes , noid 
autres jeunes filles; nous ne fçavons jamais ce qu&' 
nous voulons. Si nous l'avions rencontré ici^ 
nous aurions peut-être encore fui , comme hier ^ 

EUPHROSINE» 
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teUPHRÔSINE» 
3ù ne dis pas que non. 

A G L A É. 

Pourquoi foQunes-nous donc fâcnéss dé ne I9 
t)as trouver ? 

EUPHROSINE» 

Tien i je voudrais le fuir \ mais je voudroli 
i|u'il me cherchât. 

AGLAÉ. 

Tieiii je pénle à-peu-près de tnéme ; tnàls je fins 
ta même temps que cda fe contredit. Il faut 
))rendre un parti. 

ÉUPHROSINË» 

Eh, quel parti? l'on nous dit fous les jours que 
les hommes font (i méchans • • • • 

AGLAÉ. 

Tti y perdroîs trop , & moi auflî } car tu fens 
bien qu'entre trois bonnes amies, comme nous lô 
fommes , à-peu-près de même âge , 8c qu'oïl à 
renfermées prefqu'en naiflaht dans cet enclos , ce 
ft'eft qu'en nous communiquant nos petites ré- 
flexions, que nous pouvons nous mettre au fait fur 
bien de petites curiofités qui nous paffent dans 
la têtCè Peut- être que nous ne devinons pas tou- 
jours jufte* & que nous nôu^ faifons bien des ehi- 
xnètes i n^ais du moinâ ces chimères là plaifent ^ 

G 
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récréent ; on rk , on s'amufe , le temps coule # • # #) 

C Y A N E accourant du fond du Théâtre. 

Euphroiine , je viens de l'appercevoir qui fe 
glifle doucement entre les arbres. 

A G L A É. 
yient-il de notre côté t 

CYANE. 

Oui. 

EUPHROSINE. 

£{);-il bien loin ? 

CYANE; 

Non. 

EUPHROSINE. 

" Rentrons , croyez-moi , rentrons; 

CYANE. 

Comment rentrer? Il n'eft qu'à deux pas , te 

idis-je , & juftement fur le paflage'^, entre la porte 

èc nous. D'ailleurs , puifque je fuis fortie , Je fiûl 

bien aife de me promener. 

A G L A É. 

Ph , & moi auffi ; il fait fi beau l 

EUPHROSINE, 

Mais* . • • 

CYANE. 

Miai?ff. Tien, le voilà. 
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SCENE IV. 

1' AMOUR, ÈUPHROSINEi 

• AGLAÉ. 

L»A M O U R. 

JL/ E glracè , belles Nymphes , ne me ùxyet point } 
j)ermettiB2 que je vous parle un inftant, 

EUPHROSINE, 
LaIfle2-nous » laiflèz-nous ; nous fommes à 
Diane. 

TA M O UR. 

Au nom de cette DéefTe ^ au nom de tous lei 
pieux » daignez m'écouter. 

EUPHROSINE. 
Que pouvez-vous avoir à nous dire ? 

L*AM O U R. 
Quand vous fçaurez ma trille (îtuation , Voiî« 
vous reprocherez de ne m'avoir pas fecouru dès 
hier* 

EUPHROSINE. 

Quelle lîtuation ? Quel fecours ? Qui êtes-vous 
lionc i 

L*AMOUR, 

Un jeune homme malheureux , €loigtié de âi 
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patrie ; je me fuis échappé de ch#z les Prêtres ié 
Jupiter. 

EÛPHROSÏN E , d'un tonfévirt. 

Et pourquoi vous êtes-vous échappé de choe 
les Prêtres de Jupiter f 

r A M O U R. 

Les cruels ! Ah , plus je vous regarde , plus mon 
cœur fe révolte contre euxl Quand je leur demaa' 
dois quelquefois ce que c'étoit qu'une femme, 
avec quelles couleurs ils me les peignoient tou- 
tes ! Mais , belles Nymphes , à la manière dont 
:Vous fuyez » je foupçonnerois qu'on vous a au(£ 
élevées dans une prévention crueUe contre les 
hommes. Quelle inhumanité de vouloir femer 
l'antipathie entre deux fexes qui ne font form^ 
que pour faire la félicité l'un de l'autre I 

EUPHROSINE. 

Nous ne voulons point connoître cette félicité 
là \ nous faifons confifter notre bonheur à vivre 
tranquillement dans notre retraite. 

L'AMOUR. 
Ah ! C vous aviez vu ce que j'ai vu ! ... Il y a 
deux jours qu'ayant trouvé par hafard une petite 
porte du jardin ouverte, je fortis pour la première 
fois de ma vie de notre enclos ; je me promenois 
iaos defleia ^ lorfque j'entendis parler derrière ui^ 
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biiillbn. Je m'approchai : que devins-je ! Quels 
termes , quelles expreilions frappèrent mon oreil- 
le \ ou plutôt mon cœur I Je crus d'abord , à leur 
langage, quec'étolent deux Divinités. Hélas ! ce 
n'étoît qu'un Berger & une Bergère, mais. plus 
heureux mille fois dans cet inftant que les Dieux 
mêmes. Leurs foupirs , leurs tranfports , chaque 
mot qu'ils prononçoient , toufportoit dans mes 
fens un trouble que je n'avois jamais relTentû Ja* 
mais je n'avois vu de femmes ; mon ame treilàil* 
loit ; elle étoit toute entière dans mes regards , Se 
s'enflammant au feu que refpiroient ces tendres 
Amans, jouifTant prefqu'autant qu'eux-mêmes de 
leurs propres plaifirs , elle en dévoroit , pour am(i 
dire , les inftans. Mais bientôt une voix cruelle; 
qui m'appelloit pour rentrer dans ma prifon , vint 
m'enlever ï mon raviflement* Belles Nymphes i 
mon cœur venoit d'être éclairé ; pouvois-je re-- 
garder , fans frémir , ces murs oii l'on m'avoit fî 
long-temps arraché à la vie. Non : je jurai de n'y 
jamais rentrer , & m'en éloignant avec précipita^ 
lion , je marchai le refte du jour & une partie de la 
nuit , jufqu'à ce qu'enfin , accablé 4e fatigue, ]H 
mc^çQuchai au pied de cet arbïje qù vqus me trou« 
vâtes hier endormi. Voilà.mon aventure : n'aurefe 

VQUS poiitf pitié de nioi? 

G*«« 
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EUPHROSINE. . 
Mais ; quelle pitié ? Que nous demandesB* 

vous? 

L»AMOUR; 

Depuis trois jours , je ne vis que de fruits faa« 
vages ; voilà deux nuits que je pafTe > couché au 
pied d'un ar1>re : les nuits font fi froides i J'ai 
beaucoup fouffert ! 

EUPHROSINE. 

Je le crois bien ; mais autour de cette forêt > il 
y a plufîeurs maifons de Bergers, où ronnereii< 
fufera pas de vous recevoir. 

L' A M O U R. 

O Ciel ! Il faudroit leur conter mon aveature; 
ils fe feroient peut-être un devoir de me remeiier 
chez les Prêtres de Jupiter. Croyez-vous , & fur^ 
tout à préfent que je vous ai vues, que je n'aimafle 
pas mieux mourir mille fois que d'y retourner ? 

EUPHROSINE. 

Comment voulez^vous donc faire i 

L'AMOUR* 

Hélas \ fi l'une de vous ^ égarée comme je 1$ 
fuis , fe fut trouvée i la portée de l'enclos où j'ai 
été fi long-temps renfermé, avec quel emprefle-» 
ment, quel plaifir , en lacachant à tous les yeiix, 

je lui ^urois donné un afyk l Quel foin j'en au* 



CE5 GRACES: io* 

irels pris ! Refuferez-vous de faire pour moi ce que 
î'aurois fait pour vou$ i 

EUPHROSINE, 
Comment? vous voulez nous propofer de vous 
avoif avec nous , là« • • • en cachette , dans notre 
enclos? 

L*A M O U R , J^un ton ingémi 

Sans doute* 

EUPHROSINE. 
Allez > allez » vous n'y penfez pas; 

L' A M O U R. 
Quoi 9 vous aimeriez mieux me laiffer périr • «V 

EUPHROSINE. 
Quoi » avez-vous pu efpérer un inftantt • • « 

Rentrons , rentrons. 

L'AMOUR. 

O Dieux, quel eft mon fort ! O Dieux; cfl 
peut-il qu'avec tant de charmes , on ait des cœurs 
auffi barbares l Allez » cruelles , allez parmi vos 
compagnes vous applaudir de toute votre dureté : 
tandis que moi , pauvre petit malheureux , man-» 
quant de tout » accablé de fatigue , & encore plus 
de la vive douleur que me caufe un traitement (i 
inhumain » je vais attendre , dans cette forêt > la 
fia d'une trifte vie. On vous apprendra bientôt^ 

Giy 
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qu'on m'a trouvé mort de froid > dans quelque 
antret Â mon âge * quelle afireufe deftinée ! 

C Y A N E , tun ton attendra 

l^uphroHne , U me perce le coeur i 

L'A M QU R ^fe^nant de pUurcf & de s'en aUen 

"Adieu. 

EM^UKOSIïIE ^ dT un ton aitendrL 

Arrêtez • • • • En vérité , ce que vous nous deni 
mandez eft-il raisonnable ?- 

L'AMOUR. 
En vérité , eft-il poiGble que vous fQye;jL Cm 

{litiéd.*. 

pyPHROSINE. 

Kons n'en avons peut-être que trop. Penfeai 

donc à quoi nous nous expoferions » (i l'on alloic 

découvrir que nous aurion; c^ché un jeune hommQ 

paro^i nous } 

£h , qui pourra le fçavoir ? Il ne vous fera pal * 
difficile de ménager quelque petit endroit où j'irai 
me mettre , lorfqu'il vous viendra des vifites. Le 
fefle 4u temps , toujours enfemble ^ belles Nym- 
phes , quel plaifir ! quçl y^viffement ! Je ferai d'une 
|oie , d'une gaieté 1 • f • Nqus rirons , nous chaa^- 
te(QP$ » nous jouerons à mille petits jeux ! Vou$. 
m\%\ ^tt« içs |qiw« ^ui QPtrçfiUesi, VQU5 QPt p 
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ta (ans doute jufqu'à préfent ailèz ennuyeux , ne 
vous dureront pas des minutes. Allons , l'heiure 
eft favorable » prefque toutes vos compagnes font 
à la chaife i entrez d'abord, paflèz les premières, 
pour examiner fi perfonne ne me peut voir ; je 
refterai à la portç , fie au figne que vous me fc^ 
rez* • • • 

MERCURE» derrière Iç Thédfre » fomrtfaifint U 9çm 

d*unefimmfm 

Euphrofme ? Cyane ? Aglaé ? 

EUPHROSINE. 

Q Ciel ! on nous appelle ; c'eft quelqu'une do 
nos compagnes qui nou$ cherche. Fuyez , fuyez 
vite ; tâchç^ 4e vqus cacher dans l'épaiffeur du 
bois 9 fi on vous avoit entendu , nous ferions per-. 
dues. 

L*A M O U R i pare , en s'en allant» 

^ 4 I4 maudite bégueule- qui vient fi md à 
propos ! Mais ce n'eft , après tout , qu'un petit re* 
tardement , $c je crois qu'en voilà toujours trois 
qpe nous pouvons déJ4 regarder comme à nous. 

( Il fort ^ en les regardant avec un four ire malin ^ 6* 

d^un air avantageux. Euphrojîne qui a furpris et 

regard^ le conduit des yeux ^ Gr rejie énfuite réveu^ 

fi au bord du Théâtre , tandis que fes compagnes 

^i4 im yontj rcncomrm Mercury qui Us ramène.) 
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SCENE V. 

M E R C U R E , /awi la figure fun Chajfeur; 
EUPHRO.SINE, CYANE, AGLAÉ. 

MERCURE. 

1^ E voilà parti » avançons. Demeurez » belles 
Nymphes , demeurez. Pour l'éloigner , j'ai con- 
trefait la voix d'une de vos compagnes. Ah ! que je 
viens à propos au fecours de votre innocence : il 

en étoit temps. 

^ AGLAÉ. 

* II en étoit temps ? Que voulez-vous dire f Ceft 
un jeune homme qui nous racontoit fon aventure, 
mais à qui nous n'aurions certainement pas acr 
cordé ce qu'il nous demandoit. 

MERCURE. 
Pauvres Colombes , fous la ferre de l'Eper- 
vier , vous ne battiez déjà plus que d'une aile î 
Avec quels détours , quelle adreffe & quels men- 
fonges , le petit fcélérat tâchoit de s'introduire ! 

CYANE. 
Des menfonges ? Eft-ce qu'il ne s'eft réelle- 
ment pas échappé de chez les Prêtres de Jupiter? 

MERCURE, 
i Lui ? c'eft un petit libertin qui fans cefle court 
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le ftiondô , n'ayant d'autre loi que fes défîrs , que 
fon caprice pour guide , & fon plaifir pour objet : 
toujours plus vif que délicat ; toujours moins fen- 
Cble au don , qu'avide du triomphe d'un cœur ; 
d'autant plus dangereux , que d'abord rien ne 
paroît plus doux, plus fournis , plus modefte, plus 
ingénu ; mais à peine on l'accueille , on le caref- 
fe , on commence à . lui fourire , qu'il devient 
hardi, téméraire, entreprenant. Tandis que l'ef- 
poîr l'anime , tandis qu'on }^i réfifte , tendre , 
empreffé. plein d'ardeur : eft-il heureux? c'eft un 
tyran , & bientôt un ingrat , un perfide, 

A G L A É. 

Comme vous le peignez ! 

MER eu R E. 
Tel qu'il eft , & tel que vous l'éprouverez ; 
C vous négligez mes avis» 

A G L A Ê. 

Euphrofîne , tu rêves 8c ne dis mot ? Crois- 
tu. ••• 

EUPHROSINEj /or tant avec vivacité de fa rêverie. 

Je crois que fur ce petit fourbe on n'en fçau- 
afbit trop dire. 

( A Mercure. ) 

Je Tavoue, il m'avoit attendrie, & je fens que, 
malgré vos confeils , j'aurois eu de la peine à 1% 
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foupçonner, s'il ne s'étoît pas trahi lui-même» 

TH A L I E. 
Comment? 

C Y ANE. 

Qu'as-tu donc remarqué? 

EUPHROSINE. 
En nous quittant > il a jette fur nous un regard 
qui dans l'inftanf m'a dévoilé fon ame toute en* 
tière. C'étoit un certain fourire malin » cruel » 
moqueur, comme voulant dire; Cda va bien j je 
fais content i voilà trois petites perfonnes qui ne peur 
vent m échapper. Oh ! il n'en eft pas encore où U 
croit , & quand il reviendra. • • • 

MERCURE. 
Croyez-moi , ne l'attendez pas. 

EUPHROSINE. 
Il a voulu nous attraper « je veux lui jouer un 

^ tour.... 

MERCURE. 

Prenez-y garde : il eft bien fin , bien rufé 5 le 
mieux , vous dis-je , eft de le fuir. 

EUPHROSINE. 
f" Ne craignez rien. J'imagine ••• • Oui»»»ii 
Âglaé :, donne-moi tes guirlandes. 

{ACyane.) 
£)t toi , les tiennes. 
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A G L A É , donnant f es guirlandiSi 

Que veux-tu faire ? 

C Y fiifEj donnant U/ienne; 

Quel eft ton deiTein ? 

EUPHROSINE. 
.Vous verrez. Cachez-vous derrière la porte* 

( A Mercure ) 
Et vous , derrière ce buiflbn. 

A G L A Ér 
Mais encore explique-nous. • • • 
EUPHROSINE. 
Oh! rentrez donc vite : il ne tardera pas à re-; 
venir ; il faut qu'il me trouve feule. 

UEKCVKEàpartl 

Cachons-nous . puifqu'elle Téxîge , où plutôt 
allons chercher Vénus ; c'eft la feule qui puifli 
encore avoir quelque empire fur lui . & lui faire 
abandonner ces lieux. 

A G L A É li Euphrojim , du fond du Thédtre , m s'm 

allant. 

£uphrofine , il vient } je l'apperçois. 
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SCENE V I. 

EUPHROSINE/euk. 

A. L L o Ks au-devant de lui» • • • Si jeune en- 
core» peut-on être déjà fî fourbe ! A fon air à fon 
langage , à ce fon de voix qui va au cœur , diroi^ 
on que le petit traître n'a le défir de plaire « qud 
pour avoir le plaiCr de féduire. 



SCENE VIL 

L'AMOUR, EUPHROSINE. 

L' A M O U R. 

A H f charmante Euphrofine, j'ai le bontieup dé 
vous rencontrer feule ! Mon plus cher fouhait efk 

accompli» 

EUPHROSINE. 

Écoutez , je ne puis m'arrêter qu'un inftant ^ il 
faut que je rentre ; je ne fuis reftée que pour vous 
dire que nous fommes bien touchées de votre fi- 
tuation j mais qu'il n'eft pas poffibie que nous 
vous accordions ce que vous nous demandez* 

L' A M O U R^ 

P Ciel ! Et c'çft vous , c'cft Euphrofine > la 
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feule à qui mon cœur s'était véritablement dé- 
toué 9 qui prononce l^arrêt de ma linQrt ! 

EUPHROSINE. 

Votre mort î N'y a-t-il donc que nous qui puît 
fions vous donner un afyle ? Si vous ne m'aviez 
pas vue , n'auriez-vous pas cherché ailleurs , au- 
tour de cette forêt . • • • 

L*A M OUR. 

Mais , cruelle , je vous ai vue, & il m'eft à pré- 
fent impoflîble de vivre fans vous. J'expire à vob 
pieds , fi vous m'abandonnes. 

EUPHROSINE. 
' Écoutez donc la raifon. 

L*AMOUR. 

Écoutez donc la pitié. 

EUPHROSINE. 
Ne devriez-vous pas être content d'être cher 
aux perfbnnes , fans exiger des chofes • • • . 

L* A M O Ù R. 
Peut-on , quand quelqu'un nous eft cher , fe 
plaire à le voir fouflfrir ? 

EUPHROSINE. 
Songez qu'il y a certaines démarches. • . • 

L*AM OUR. 
Songez qu'il n'y en a point dont on ne doive 
\S fecrifiçe à l'Amant le plus tendre . . . ., 
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EUPHROSINE* 
Que vous êtes prei&nt I Vous me jettez d^ 
un trouble. . . * Âh ! je n'âurois pas du vous af. 

tendxe* 

L* A M O U R4 

Belle Nymphe* • « • 

EUPHROSINE* 

Comment , comment^ à mes genoux ? Voul 

ny penfez pas t s'il venoit quelqu'un !•«•*« 

L*AMOUR4 

Perfodne ne vienté 

EUPHROSINE. 
Eh bien , quand il ne viendroit peribnne » il né 
me plaît pas que vous foyez à mes genoux ; levcï- 
vous , levez-vous donc. 

L'A M O U R , Zu/ l^aifam la main. 

Je vous adore. • • • Ah I laifTez-moi baifer nûU^ 
ic mille fois cette main charmante. • • . 

EUPHROSINE. 

Finiflez*.. • finiflez donc* • .* quelle folle; •«« 
J'appellerai. • • j'appellerai. • • Sçavez-vous biea 
que ces vivacités là feules m'empêcheioient 4a 
Vous recevoir parmi nous ? 

L' A M O U R* 

Ah , belle Euphrofine , ne doutez pas un inf^* 
tantque mon xefpeâ n'égale toujours mon amour« 

EUPHROSINE. 
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EUPHROSINE, 
Je ne m*y fîerois pas • • • • Tenez , nous ne vous 
^recevrions qu'aune condition» 

L'AMOUR. 

Et quelle? 

EUPHÎIOSINE. 
il faudroit. • • • Mais , non , non • • • « croyez^ 
moi , féparons-nous , féparons-nous, 

L'A M O U R , /:# retenant. 

De grâce , daignez vous expliquer. 
EÛPHROSINE. 

Eh bien , je voudrois que vous fuffiez abfolu- 
ment notre captif; je ne vous chargerois pas de 
chaînes bien pefantes ; vous voyez bien ces guir- 
landes ; je vous lierois les bras , les mains* • • • 

L*AM O UR. 
Quelle idée ! 

"EVVliKOSllii^, feignant de s\n àUer. 

Cela ne vous convient, pas ? Adieu. 

L' A M O U R. 
Arrêtez donc. Quoi vous voulez qu'au milieu 
de vous trois je fois lié ? 

EUPHROSINE. 
Oui. 

L'AMOUR. 

Pardi , j'y fexois une plaifante figure l 

H 
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EVVHKO SINE i feignant encore de s*en aUeri 

Eh bien ! puifque vaus l'aimez mieux , paifez 
encore la nuit au pied de votre arbre ; je vous 
fouhaite le bon foir. 

L'AMOUR, a/^tfrr. 

L'extravagante propofition ! Mais après tout ; 
je pe la dois regarder que comme une petite Cma. 
grée de vertu , ou plutôt comme timidité de jeu-* 
ne fille , qui , à la faveur de la précaution qu'elle 
exige , cherche à fe faire illufîon fur la démarche 
qu'elle hafarde* Elles me délieront bientôt ; je 
peux m'en repofer fur leur cceur , & le principal 
eftde m'introduire« 
( Ramenant Euphrojîne qui soi aUoit hruement.) 

Belle Euphrofine , vous ne devez pas douter 
quCî pour être avec vous, je ne me foumette à tou- 
tes ies conditions qu'il vous plaira de m'impofer. 
.Cependant. • • • 

EUPHROSINE. 
Cependant ! .^ . Fîniffons , décidez-vous ; vou J 
commenceriez à me donner des foupçons • • « # 

L'AMOUR. 
Ils feroient bien injuftes. Allons , je me livre 
entièrement à vous. 

EUPHROSINE. 

Voyons donc. # • # Teaez-vous comtQç celat 
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. lLi*A M O Û R 9 tandis quelle le lie avec des guirlandes^ 

Les4îens dont vous enchaînez mon coeur de- 
Vroient vous fufiîre ; un véritable amant eft tou- 
jours fournis, refpeâueux* • • # Comme vous me 
ferrez l 

ÈUPHROSINE. 

Aflèyez-vous à préfent. 
{ Affès lui avoir Ué Us brasj eUe kfzit ajftoir au pied 
de Varbre & commence àluiUerles jambes. ) 

L*AMO UR. 
Que voulez-vous faire encore? Comment? vous 
ne voulez pas même que je puiffe marcher f Oh » 
tant de précautions commencent à me paroitre 
bien extraordinaires* 

EUPHROSINE, d'un ton ironique, achevant de U 

lier. 

Je conçois bien que ce n'eft pas ordinairement 
cunfî que vous allez en bonne fortune; mais voilà 
comme nous vous voulons. Je vais chercher mes 
compagnes pour m'aider à vous emmener. 




Hîj 
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SCENE VIII. 

L'AMOUR yeuï^ affis au pied de Varbre. 

X^LLE conçoit bien que ce n'eft pas ordinaire^ 
nient ainfî que je vais en bonne fortune ! Que 
veut-elle dire par ces mots qu'elle a prononcés 
d'un ton ironique ? Quoi ! n'auroient-elles point 
donné dans l'hiftoire que je leur ai faite ? Vou* 
droient-elles fe divertir à mes dépens ? Serois-je 
la dupe de tout ceci ? Après m'avoir gardé avec 
elles tout le foir , fans me délier , après s'être bien 
amufées'de ma figure , fi demain matin elles me 
mettoient à la porte avec toutes les plaifanteries 
que je mériterois ? • • • • La jolie aventure ! quelle 
honte i quel ridicule !* Oh , je me fuis livré comme 
un fot » comme un fat » comme un étourdi» ••• 
jCommeat Sûre ? Je ne puis remuen J'enrage* 
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SCENE IX. 

r AMOUR, EUPHROSINE; 
AGLAÉ,CYArrF. 

( EUes s^ajféyeiu toutes les-trois aupk'i de V arbre ^ Mr 

tour de V Amour J) 

AGL A & 
/VHa vous voilà donc pris ? 

L^AMOUR. 

Qu'appellez-vous pris ? £ft-ce que vous ava 
deflèin de me faire du mal ? 

A 6 L A É. 

Non , en vérité ; nous venons vous chercher 
pour vous emmener avec nous , & nous aurons 
tmn foin de vous. Mais » il me femble qu'une 
aventure avec trois jeunes filles » aflèz jolies ^ qui 
n'attendent que la puit pour vous introduire my(^ 
térieufement chez elles , devroit vous infpirer un 
certain air gai , triomphant , que je ne vous vois 
pas ? La facilité avec laquelle nous cédons à ce 
que vous défirez , vous rendroit elle dé}a moîns^ 
vif ^ moins empreifé ? 
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L'AMOUR. 

Oh » il ne dépend que de vous de me voir tout 
suffi vif , tout auflî emprefTé qu'on peut Tctre» 
Mais voilà une plaifente façon d% cideK aux défisa 
des gens , que de les tenir liés ! 

A G L A É^ 
•jQu'eft-ce que cela fait ? 

L'A M O ITrt. 
Comment ^ ce qite cela fait ï Cela fait tout» 

EUPHROSINE. 

Songez donc que » C vous ne Fêtiez pas , nous 

ièrions timides , cotitraintes » ^mbarraflees avec 

vous ; au lieu que vous pofTédant comme vous; 

voilà» nous vous ferons mille petites amitiés ...•] 

L'AMOUR. 
Toutes ces petites aaiitiés ta fèroient en pure 
fierté pour moi ; je ne veux point qu^on m'en failè 
que je ny puifiè répondre > .& je vous prie de 
commencer par ne ilie pmnt tam approcher. 

EUPHROSINE, &Mrf/i«. 

Que vous avez bien le ton & toutes ks &çons 
d'un cnftat gâté î 

C Y A N Ê , /c edftffant aufu 

Coymment ne l'auroit-cKi pas gâté , il ^ fî jolif 

A G L A É , U regardant ttndrtmtnt. 

Il eft vrai que (à figure elt charmante. Il faudra 
le garder au moins un mois avec nous» 
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L'AMOUR. 

IpToujôurs lié ? 

EUEHROSINE. 
Oh » toujours , mais au(C toujours carefTé. II 
m'a paru tantôt que vous preniez bien du plaiiîr 
à me baifer la oiain ; tenez , baifez-la encore »•• 

VA TA OU Ken colère. 

FiniiTons » finifTons » vous dis-je» 

EIJPHROSINE. 

Mais » qu'eft-ce que c'eft donc que ce petit gar« 
çon là ? Voyez , je vous prie , comme il eft mutin ! 
Allons » qu'on baife tout à l'heure ma main , puil- 
que je l'ordonne^ Aglaé » donnes*lui la tienne* 

A G L A É. 
iVolontîen. 

EUPHROSINB; 

Ettoi,Cyanef 

C Y A N E. 

De tout mon cœur* 

( EUes lui font baifer leifrs mainî. ) 
L*AMOUR, 
O Ciel r 

EUPHROSINE à rjmoufi 
Fi , que cela eft vilain d'avoir de l'humeur î On 
lui montre l'inclination qu'on a pour lui , & il fe 
fâche* 

H iv 
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L'A MO U R. 

Mais > tandis qu'auprès de voas je n'aura! que 
les yeux de libres , tout ce que vous me montre* 
rez » ne peut que me faire enrager. Il y a de la 
barbarie à me faire ces agaceries là. • • • Pardi > fi 
vous ne voulez pas me délier entièrement » du 
moins rendezrmoi un bras« 

EUPHROSINE. 
Non. 

L'A M OU R. 

Une main. 

EUPHROSINE. 

Kten du tout. 

L^AMOUR. 

C'en eft trop , écoutez , fi je me mets de moi- 
même en liberté > je vous attraperai à mon tour» 
& vous aurai beau dire comme tantôt , fappilk* 
rai^ fapptllerai , vous me payerez tout ceci. 

EU?HRO SINE^ iPkneon raildew'^ 

Vous vous croyez donc un petit garçon bien 
redoutable ? 

l*' A M O U R , faifant des efforts pour rompre f es Uens^ 

Ah ! pardi , nous allons voir. 
( Cyanç & Aglaéfe Uvtnt & veulmt sVnfMà-O 

C Y ANE. 

£uphrofine ^ il va rompre fes liens t 
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A G LA É. 

Nous fommes perdues ! 

EUPHROSINE. 

Ne craignez pas ; j'ai bien pris mes précautions; 
il eft trop bien attaché. 

L'A M OU R i Euphrofine. 

Scélérate ! 

EUPHROSINE ir^md//r. 

Soyez donc tranquille. Il faut avouer que les 
hommes font bien capricieux » bien inconftans. 
Avec quelle ardeur ne fouhaitoit - il pas tantôt 
d'être avec nous ! l'y voilà » il voudroit déjà nous 
échapper; mais nous vous garderons bien..«« 
Levez done la tête. • • • Regardez>nous • • • • Al- 
lons , faites-nous quelque petite hiftoire pour nous 
amufen 

L' A M O U R, 

Non , je veux dormin 

EUPHRt>SINE. 
Dormir entre nous trois f cela feroit joli* 

L^AMOUR. 
Cela ne vous fera pas trop d'honneun 

EUPHROSINE. 
Nous vous en empêcherons bien ; emmenons-le* 

L*A MOUR. 
Vous Qe m'emmènerez point» fi vous ne me 
délkt 
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EUPHROSINE. 
Nous ne vous délierons point > & nous roui 
emmènerons malgré vo^s. 

( Elles ft Uvtm 6* veulent Vemmener. ) 

i ■ I 1, I ■ S^ 

SCENE X. 

MERCURE, VÉNUS, UAMOUR; 
EUPHROSINE, CYANE, AGLAÉ. 

MERCURE. 

Comment? Qu'eft-ce donc , belles Nym- 
phes ? Quelle violence voulez-vous faire à ce jettr 
ne homme f Ah 1. . . Eh , c'eft l'Amour î 

EUPHROSINE, 
L'Amour f 

MERCURE. 
Oh , lui-même. Eft-ce que votre cœur ne Vous 
le difoit pas ? Vénus , venez voir votre fils. 

L»AMOUR. 
Ah , ma mère ! Ah , mon cher Mercure , déli- 
vrez-moi • • • • 

VÉNUS. 

Vous délivrer ? Par un décret de la volonté de 
Jupiter » vos liens font devenus indiOôlubles ; mais 
comme daps fa colère même il eft bon , il a char- 
gé Mercure de vous faire recevoir dans cet eor; 
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iDlos> où vous refterez » parmi ces jeunes fîUes , lié 
comme vous êtes* • • • 

L*AM OUR. 
O Ciel ! peut-on imaginer une barbarie* • • • 

VÉNUS. 
De quoi vous plaignez-vous f Ne vouliez-vous 
pas y faire une retraite d'un ou de deux mois i 

MERCURE, 
£coute : il n'y a qu'un moyen de recouvrer ta 
liberté ; c'eft de choifîr celle des trois qui te plaît 
le plus , & de l'époufcr. 

L'A M OUR. 
Mais« qu'eft-ce que c'eft donc que ce Mercure qui 
parle fans ceffe de mariage ? Cela lui (led bien ! 

VÉNUS. 
Mercure > f ai dit fort féricufement à Juplta: 
que je ne voulois point qu'on mariât mon fils* 
Qu'cft-ce que ce feroit que l'Amour au bout d'un 
mois ! Mais pour le punir de s'être fait un jeu 
cruel du malheur de ces trois jeunes perfonn'es » à 
qui , malgré la façon badine dont elles ont paru 
le traiter , il n'a peut-être que trop infpiré des fcn- 
timens funeftes à leur repos , Diane a obtenu que 
fes liens ne pourroient être rompus , que lorfqu'il 
aura trouvé le moyen de leur afTurer un fort dont 
elles foient également contentes» Il me paroît difE* 
cUe d'accorder trois rivales. 



\t»4 Is^S GRACES: 

L* AMOUR; 

Non : elles feront également fatisfaîtes. du; fort 

que je leur deftine, je vous le promets. Délie2-moi 

\îte. 

MERCURE. 

Doucement, On fçait que l'Amour n'eft paf 
avare de belles promeiTes* 

L*AM OU R. 
J'en jure par le Styx. 

MERCURE; 
Oh, après ce ferment là » il n'y a rien à dire, & 
tes liens vont tomber d'eux-mêmes. 

(Illedélie.) 

L'A M O U R , y^r voyant en lihefté. 

Ah » je refpire ! • . • Approchez . approchez* 
belles Nymphes , & ne paroiiTez point embarraf- 
fées du petit tour que vous m'avez jeué ; un peu 
de malice ne peut que rendre la beauté plus pir 
quante encore aux yeux de l'Amour» 

C A Mercure. ) 

Tu voulois que j'en époufafle une ? Et à laquel- 
le aurois-je donné la préférence ? Toutes les tr<MS 
partagent également mon cœur. Sans ceile }'aurois 
choifi , fans pouvoir faire un choix. Prêt d'oflfrir 
ma main à l'i^ie , je me ferois reproché de faire ia- 
juflice aux deux autres» 
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{Aux trois Nyjtyhes.) 

Kon > jamais rAmour ne pourra prononcer en- 
tre vous. Immortelles comme moi-même , belles 
Nymphes , vous ferez Tappui de mon Empire. 
Venez embellir Faphos & Cythère ; venez y pren- 
ne la place que mon cceur vous dédgne , & que 
vos charmes vous aflurent. Auprès de ma mère 
vous ferez les Grâces : c'eft l'Amour qui les donne 
à la Beauté. 

(Cejfant de leur adrejfer ïaparoU.) 

Jeux & Ris , par vos* daafes & vos chants , cé- 
lébrez ce beau jour. 



laïf LES GRACES, 

DIVERTISSEMENT. 

JW^ RCHE. 

VÉNUS tfJiMC Grâces^ 
A I R% 

x A R T A 6 E z , Nymphcs îmmorteUet 
L'Empire des Jeux & des Ris : 
Soyez mes compagnes fidelles , 
Et guidez les pas de mon fils. 
Ce beau jour » pour l'Amour , eft un jour de vie? 
toire : 
Il met le comble à fes défirs. 
Vous lui devez une éternelle gloire ; 
Il vous devra tous fes plaifirs. 

( On danfi. ) 
UNE DES GRACES. 

A I B. 

L'a s YLE le plus févère. 
Des traits du Dieu de Cythère ; 
Ne peut jamais nous fauver; 

Et dans l'ignorance 

Vainement Ton penfe 
Nous élever: 
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Tout dans la nature 

Parle à notre cœur ; 

Tout dans la nature 

Nous fait la peinture 

D'une cendre ardeur ; 

Tout dans la nature 

Parle à notre cœur» 

{Onddnfe.) 
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L'A M O U R. 

V o u S qui fuivez toujours mes traces ; 
Et qui me cherchez avec foin » 
Far-tout où vous verrez les Grâces , 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin. 

UN DES PLAISIRS. 
M Â R I s , dont la flamme jaloufe 
Ne peut fouffrir le moindre foin*. 
Si vous renfermez votre époufe , 
Ce que vous craignez n'eft pas loin» 

EUPHROSINE. 
D'un Moineau près de fa Fauvette 
Life admire le tendre foin : 
Elle rêve , elle eft inquiette , 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin. 
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A GL A É. 

Lorsqu'afres des torrens de larmes; 
Veuve commence à prendre foin 
De fa parure & de fes charmes. 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin» 

C Y A N E. 
Quand vous verrez une fillette 
Se retirer en quelque coin » 
Ppur pouvoir y rêver feulette , 
Croyez que l'Amour n'eft pas loin. 

UN DES PLAISIRS. 
D E fes fuccès dont il fait gloire > 
Un fat rend le Public témoin s 
Mais croyez qu'il chante viâoireV 
Quand fouvent l'Amour eft bien loin. 
L'AMOUR. 

Ne vous contentez pas de plaire. 
Belles , aimez à votre tour ; 
Les plaifirs que vous pourrez faire » 
Seront bien payés par l'Amour. 
UN DES PLAISIRS. 

Aimez, Amans , avec confiance , 
Et de vos peines quelque jour , 
Vous recevrez la récompenfe : 
Vous ferez payés par l'Amour. 

L'AMOUR, 



L*A M O U R , tf « Parterre. 

Iî'rançois, Peuple brillant , aîmabli ; 
Et le pluis chéri dahs ma Cour i 
Aux Grâces foyez favorable # 
£t battez des mains à l'Amouf « 
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SCENE DU DÉNOUEMENT 

changée par F Auteur^ 

TAMOUR, EUPHROSINEi 

AGLAÉ, CYANE, MERCURE, 

rHYMEN,LA FIDÉLITÉ. 

L'H Y M E N. 

O u' E s T-c E donc , belles Nymphes ? Quelle 
violence voulez-vous faire à ce jeupe homme l. 
Ah. • • • Eh ^ c'eft l'Amour f 

EUPHROSINE. 
L'AiAour ^ 

L'HYMEN. 

Oui , lui-même. Eft^ce que votre coeur ne vous 
le difoit pas ? 

( Eïks vtvikm s^enfuîr. ) 

Où allez- vous donc i Nous avons befoin de 
vous. 

MERCUREa e Amour. 
Comme te voilà emmailloté I 

L'A M OU R* 
Ah , mon cher frère , PHymen ! Ah , mon cher 
Mercure ! délivrez-moi • • • • 
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M E R C U ft B. 
Te déliVl-er î Tous les Dieux de I*Olymp« 
fe^uniroient enfemble, qu'ils ne le pourroietit pasi 
Tes liens . pat un décret de Jupiter, font deveoua 
îndiflblubles» Mais , comme dans fa colère mêm* 
il eft bon -, il m'a chargé de te faire recevoir.dana 
cet endos , oii tu feras parmi ces jeunes fiUes li^ 
comme te voilà» 

L'AMOUR. 
O Ciel ! peut-on imaginer une barbarie. # . « .• 
Mon cher Mercure , retourne vers Jupiter t dis- 

iul*..* 

M E II C U ft E. 
ÉcQute , tout ce que je lui dirois feroit inu- 
tile. Il n'y a qu'un moyen de recouvrer ta libef 
té : c'eft de choifir celle des trois qui te pl^t 1« 
plus.&del'e'poufer. 

L' A M O U R. 
Quoi, Jupiter s'obftine .... 

MERCURE. 
- Jupiter veut abfolument que tu fois marî^« 

L'AMOUR. 
Mais Mercure .... 

M E R C U ft Ë. 

^ Mais , mais , telle eft fa volonté , te dis-je. Dé- 
cide-toi< 
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L'A M O U R. 

. £h bien ! j'y confens ; délie-moi MÎte* 

MERCURE. 
Oh , doucement. On fçdt que l'Amour n'eft 
pas avare de belles promeilès : il faut jurer par le 

Styx. 

L' A M O U R. 
Par le Styx ? 

MERCUkE. 

Oui. 

L'AMOUR. 

O Dieux ! • • • Eh bien ! je jure par le Styx d'en 
époufer une , pourvu que la Fidélité promette de 
s'unir à l'Hymen » pour faire mon bonheur. 

MERCURE, fai/ani tomber f es Hem. 

Cela eft jufte , & tes liens vont tomber» 

L'A M O U R a pan , lorfquUfe voit Uhre. 

Ah , je refpire ! Ils croyent me tenir par le 
ferment redoutable qu'ils m'ont arraché } mais » 
par la condition que j'y ai mife , j'en fuis déga* 
gé , fî je puis parvenir à brouiller l'Hymen & la 
Fidélité. L'Hymen eft brufque , impoli ; la Fi- 
délité , chagrine , impérieufe , pie*griêche : il ne 
doit pas m'étre difficile d'exciter une querelle en. 
tre ces deux efpèces^là» Voyons. 



f 
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( Haut. ) 

Approchez, belles Nymphes , approchez. Ce 
ne font point les ordres de Jupiter, ni le ferment 
terrible que j'ai fait , c'eft le deftin de mon cœur 
qui va m'unix pour jamais à l'une de vous. Mais 
à laquelle donner la préférence ? Mercure » plus 
je les regarde, plus je fuis embarraifé • • • • Avoue 
qu'à ma place tu ne le ferois pas moins que moi* 

MERCURE. 

Il eft vrai qu'elles font toutes les trois bien jo- 
lies. 

L*Â M O U R ) après Us avoir encore corifidérées pendant 

quelque temps tour à tour. 

Toujours prêt à choifîr , je ne fais point de 
choix. Quand je veux offrir ma main à l'une, mon 
cœur me dit que je fais injuftice aux deux autres. 

L'H Y M E N* 
U faut cependant te déterminer. 

L» A M O U R. 
Ah ! je fens que j'ai trop peu d'un cœur , ou 
trop de deux Maîtreffes . • . • Non , non , l'Amour 
ne pourra jamais prononcer entr'elles. 

LA FIDÉLITÉ. 
Eh bien ! veux-tu t'en rapporter à moi ? ' 

L' A M O U R. 

Yolontiers • . • . Mais » non ^ il s'agit de. choi(ic 

111 
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une époufe à l'Amour , & de donner une notP 
velle Déeffe à l'Olympe ; il éft jufte que l'Hy- 
snen , qui va faire mon bonheur » ait au0i toute 
la gloire de ce grand jour. 

L*H Y M E N , emhrajfant tAmouu 

Que tu me flattes agréablement ! 

LA FIDÉLITÉ) avtc aigreur» 

Mai? , fi THymen fait ton bonheur , c'eft la Fi- 
délité qui l'afTare , & je ne vois p^s pourquoi # t •% 

L'H Y M E N , d'un ton de dédain. 

Vous ne voye^ pas pourquoi j'aurois la préfç- 
rence ? 

LA FIDÉLITÉ, ^if même ton. 

Eft^ce que vous croyez; qu'elle vous eft due ) 

L' H Y M E N , if «fl ton hrujque. 

Eh , fongej; donc que vous n'êtes qu'à ma 

fuite. . 

LA FIDÉLITÉ, vivement. 

A ta fuite ? A ta fuite ? Je veux bien quelque^ 
fois t'accpmpagner. Qu'eft-ce que ce feroit (jufl 
l'Hymen fans moi ? Je fuis à ta fuite [ 

L'A M O U R a fart. 

Bon ; cela s'échauffe, 

MER cure:, 

Cegra,çe,I)éçirQ 
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LA FIDÉLITÉ. 
Mercure » vous le voyez : voilà les tons , les 
airs , les brufqueries » les mépris , les duretés , les 
hauteurs » qu'il fiiut que j'elTuie tous les jours. 

L' H Y M E N. 
Eh , c'eft moi qui fuis fans cefle expofé à vos 
contradiâions » vos humeurs » vos reproches , 
vos foupçons » vos criailleries , vos éclats. J'ai 
fouvent cédé , pour avoir la paix ; mais dans cet- 
te occafîon-ci» votre petite vanité eft fi dépla- 
cée • . • • 

LA FIDÉLITÉ. 

Ma petite vanité eft fî peu déplacée , que puif^ 
que tu le prends fur ce ton-là > je lui déclare qua 
s'il ne s'en rapporte pas plutôt à mon choix qu'au 
tien , ]e me retire à l'inftant. 

VAJAOUK à part. 

A merveille ! 

( Haut. ) 

Ma foi , Déeife » je ne veux point donner de 

dégoût à l'Hymen. 

LA FIDÉLITÉ. 
£t tu ne t'embarraflès pas de m'en donner , à 

moi? 

L» A M O U R. 

Je ne dis pas cela : mais il me femble que çha-- 

cun devroit fe rendre juftice & fentir • . « • 

liv 
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LA FIDÉLITÉ^ ave€ aigreur G^ d/pU; 

' Oui» je devrais fentir que je ne fuis qu'uno 
petite Divinité » qui ne mérite pas d'attention; 
pi qu'on fe foucie de fe marier fous fes aufpices? 
Ah ! c'en eft trop, & nous verrons. Adieu, adki;^ 
faites , faites ce beau mariage. 

MERCURE, 
Écoutez donc , Déelfei • • • 

LAFIDÉLITÉ. 
Que veux-tu que j'écoute ? Quelque nouvelfe 
impertinence , quelque nouvelle injure i 

( A V Amour. ) 
Vas ^ tu me défîreras que tu ne me trouveras 

( A V Hymen. ) 
Et toi s de qui il eft rare que dès le fécond 
jour on ne reconnoifle l'ennui , la gêne , la fa^ 
deur & rinfîpidité , fois sur que déformais nous 
n'jiat)iterqhs pas fouvent en(emble.{ Elle fort.) 

MERCURE. 
La belle aventure ! Voilà l'Hymen & la Fidé< 
lité ()rpui^és• 

L'A M O U R , avâc ua tran/port de Joiiç^ 

ft ^le voilà dégagé de mon feirmei^t, 

VHXMEÎf, 
CQmiRem? 
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L' A M O U IL 

7e n'ai promis de me marier , qu'à condition 
-qu'elle s'uniroit à toi pour faire mon bonheur : 
il eft plaifant que ce foit la Fidélité même qui 
rompe mon mariage. 

L^HYMEN. 

Quoi! tu ne veux plus. • • • 

L*AMOUR. 

Mon ami , ta brouillerie avec elle eft pour les 
maris un horofcope auquel tu trouveras bon que 
je ne m'expofe pas. 

L*HYMEN, tns^naUant: 

Eh bien ! fois toujours un libertin : que m'^n- 
porte î 

MERCURE à CAmour. 

Petit fourbe » tu te ris de Jupiter & de tous les 
Dieu:x ; mais pour tromper , pour abandonner , 
pour t'étre fait un jeu cruel du malheur de ces* 
trois jeunes Ferfonnes , à qui tu n'as peut-être 
infpiré que des fentûnens trop tendres, il faut que 
tu (bis bien barbare , bien perfide ! 

L*A M OUR. 

Eh , c'eft vous autres qui vouliez m'en donner 
une, pour m'en ôter deux? Moi les tromper , moi 
les abandonner ! Il faudroit que je cefTafle d'être 
l'Amour. Dans leurs charmes, ne devrois-tu p^ 
lire leurs bellçs deltinées ? 
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( Aux Nymphes, ) 
' ■ Immonelles comme moi-même > bellfis N^ 
phes , venez embellir Faphos & Cy thère > venes f 
pirndrela place que mon cceur vous d^figoci te 
que votre beauté vous aflure. Je vais vous fiér 
fenter à ma Mère : auprès d'elle , vous feiez les 
Grâces. 

(CeJJknt de leur aireffer la parole.) 
Jeux & Ris , pat vos danfes & vos diants , c^ 
Ubrez ce grand jour, 

FIN, 



LETTRE 

DU CHEVALIER DE MERE, 

A LA DUCHESSE 

DE LESDIGUIERES, 

SUR LA BEAUTÉ ET LES GRACES. 

J £ vous admire , M a d a m e , & je ne 

puis comprendre que vous aimiez tant à 
vous entretenir fur des fujets dont le mon- 
de eft fort en repos : je m'étonne aufG 
comment vous pouvez paroître fous des 
formels fi différentes. Vous me faites quel- 
quefois l'honneur de m'écrire des Lettres 
d'un air fi délicat , qu'il n'y a que vous qui 
les puifUez avoir faîtes. Et vous m'en écri- 
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vez d'autres d'un tour grave & profond^ 
comme celle où vous me queftionnez fut 
rimmortaHté de Tame ; & cette autre dans 
laquelle vous me demandez fi nous devons 
croire qu'il y ait plufieurs Mondes y & fi 
ce grand nombre d'Âftres^ que nous appel- 
Ions des Etoiles^ ne font point autant de 
Soleils qui les éclairent. 

Le Billet que vous m'écrivez aujour- 
d'hui n'eft pas Air un fi haut ton lil eft plus 
doux & plus riant , & vous avez plus d'in- 
térêt que perfonne à tout ce que vous y 
avez mis. Car vous ne parlez que des Beau- 
tés & des Grâces ; de ce qui les diftinguc > 
& s'il eft plus avantageux d'avoir des unes 
que des autres. 

Il me femble , Ma d a m e ^ qu'on ne 
fçauroit trop rechercher en quoi confîfte 
leiu: nature & ce qui les produit , au moins 
quand on penfe à plaire & à fe faire aimen 
Mais vous allez être bien furprife ^ fi jje 
vous dis que les beautés & hs grâces ne font 
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qu'une même chofe , qui paroît diverfe-^ 
ment & fous difFérens noms. Si cette ai* 
mable qualité fe montre avec beaucoup 
d'éclat, & qu'elle foit fortvifible, on l'ap- 
pelle èeatité ; quand elle eft un peu fom^ 
bre èc qu on ne la découvre qu'à peine , on 
lui donne le nom de grâce & d'agrément. 
Et remarquez , s'il vous plaît , que cette 
beauté , couverte d'un nuage , eft d'ordi« 
naire plus parfaite que celle qui donne 
d'abord dans la vue. De-là vient qu'une 
Dame fe doit fçavoir meilleur gré qu'on la 
trouve agréable que belle. 

Ces habiles Grecs , qui jugeoient bien 
de tout, ont fait les Grâces brunes , parce 
que c'eft la couleur la moins éclatante , 6c 
qui reffemble le plus à la nuit. Un excel^ 
lent Peintre fît un tableau de Vénus ; & ,» 
comme il employa fept ans à cet ouvrage^ 
il ne faut pas douter que ce ne fut quelque 
chofe de bien rare. Aufli quand Apelle 
l'eût vu & confîdéré : » Voilà , s'écria-t-il , 
» un grand chef-d'œuvre & fort beau, mais 
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n les grâces lui manquent ^ les grades qui 
» font qu'on élevé jufqu'au Ciel tout câ 
» qui vient de moi. « C'eft que dans cette 
peinture il y avoit beaucoup de ces beau« 
tés d'éclat ^ & bien peu de ces autres 
qu'on entend ordinairement fous le nom 
de grâces. 

Il eft donc vrai qu'il y a de ces beautés 
dont tout le monde s'apperçoit à la pre- 
mière vue , & qu'il y en a d'autres qui font 
comme en retraite & qu'on ne remarque 
pas fî aifément. Si une fenune a beaucoup 
de ces beautés de parade , ôc qu'elle n ait 
point de ces autres qui font peu en vue, 
on dira qu'elle eft belle ^ mais peu de gens 
Fairaeront. Que fi on lui trouve un grand 
nombre de ces beautés qui brillent, & de 
ces autres qui fe cachent comme fous un 
voile, on dira qu'elle plaît, & tous les hom- 
: mes lui feront la cour. C'eft Tidée qu'Ho* 
mère me donne d'Hélène, & l'Ariofte d'An* 
gélique. Si donc une Dame eft bien parta- 
gée de ces beautés qu'on . ne découvre pas 
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du premier coup d'œil , quoiqu'elle en ait 
beaucoup moins de ces autres qui fe mon- 
trent toujours , elle furpaflera la Vénus 
d'Apelle , & ceux qui auront le plus de 
goût en feront les plus enchantés. Telle 
parut autrefois la Princeffe d'Egypte ( C/èo- 
pâtre ) j & telle eft aujourd'hui la Reine des 
Alpes. 
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LESGRACES. 

EXTRAIT 

Ce L'ENCYCLOPÉDIE,; 

ou . 
DICTIONNAIEE DES SCIENCES 
' E T D É s Art s , ' 

m mot a RACE S Se GRACE. > 

To « E F I 1. ■ 

VJ RACE s{Gramm. LUtérat. & Mahttlùg.) 
ddtiS les perfonnes , dans les ouvrages , 
lignifie non -feulement ce qtn plaît f mais 
ce qui plaît avec attrait; c'çft pourquoi les 
Anciens avoient imaginé que la DéelTe dé 
U Beauté, ne deroit jamais patoîtic fans 
K 
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les grâces \ La beauté ne déplaît jamaiSi 
mais elle peut être dépourvue de ce char- 
me fecret qui iuvite à la regarder^ qui 
attire^ qui remplit Tame d'un fentiment 
doux. Les grâces dans la figure y dans le 
maintien ^ dans Kaâion y dans les difcours^ 
dépendent de ce mérite qui attire. Uae 
belle perfonne n'aura point de grâces dans 
le vifage ^ fi la bouche eft fermée fans 
fourire y fi les yeux font fans douceur. Le 
férieux n'eft jamais gracieux ; it n'attire 
point ; il approche trop du févère qui re* 
bute* 

' Un homme bien fait y dont le maintien 
eft mal aflliré ou gêné y la démarche, pré- 
cipitée ou pefante y les geftes lourds y n'a 
point de graccy parce qu'il n'a rien de doHX^ 
ni déliant dans fon extérieiur. 

La voix d'un Orateur y qui manquera 

•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■«■■■■■■■■■■■■■■■■■^«■■■■■■■^■^■^■^ 

*. Un Ancien a dit que /d beauté^ fans grâces , était un 
hameçon fans appas. Et la Fontaine ^ Pocme d'Adonis > 

Si UGrau plus hslUtntpr fust U Btêutém 
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d'inflexion & dé douceur en articulant^ 
fera fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les Arts* 
La proportion ^ la beauté ^ peuvent.n'être 
point gracieufes. On ne peut dire que les 
pyramides d^Egypte ayent <ies grâces. On 
ne pouvoit le dire du Colofle de Rhodes , 
comme de la Vénus de Cnide. Tout ce 
qui eft uniquement dans le genre fort & 
vigoureux , a un mérite qui n'eft pas celui 
dtsgraces. Ceferoitmal connoître Michel- 
Ange ?c le Caravage , que de leur attrî^ 
buer les grâces de TAlbane. Le (îxiéme 
Livre de TEnéide eft fublime. Le quatriè- 
me a'plus de grâce. Quelques Odes galan- 
tes d^Horace refpirent les grâces , comme 
quelques-unes de fes Epîtres enfeignent la 
raifbn* 

IL femble qu'en général le petite le joU 
en tout genre , foit plus fufceptible de 
grâces que le grand* On louer oit mal une 
Oraifon funèbre, une Tragédie, un Sermon 
û on leur donnait l'épithète de gracieux. 

Kij 



Ce n'eft pas qu'il y ait un feul gerirt 
d'ouvrage qui puifTe être bon , étant op-^ 
pofé aux grâces. Car leur oppofé eft la 
rùdefle , le fauvage ^ la féchereffe. L'Her-î 
cule de Farnèfe ne devait point avoir les 
grâces de TApoUon du Belvédère & de 
r Antinous; mais il n eft ni fec, ni rude, ni 
agrefte. L'incendie de Troye dans Virgile 
n'eft point décrit avec les grâces d une 
Elégie de TibuUe : il plaît par des beautés 
fortes. Un ouvrage peut donc être fani 
grâces^ fans que cet ouvrage ait le moin-i 
dre défagrément. Le terrible, Thorrible^ 
la defcription, la peinture d'un monftrc) 
Exigent qu'on s'éloigne de tout ce qui eft 
gracieux , mais non pas qu'on afFefte uni-) 
quement roppofé. Car fi un Artifte , en 
quelque genre que ce foit , n'exprime que 
des chofes af&eufes , s'il ne les adoucit 
pas par des contraftes agréables , il rebui 

tera. 

» 

La grâce ,eri Peinture , en Sculpture ^ 
confiftedans la mollefle des contours , Se 
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3afts une expreffion douce ; maïs la Pein- 
, ture a paErdefTus la Sculpture ^ la grâce de 
Tunion des parties , celle des figures qui 
s'animent Tune par Tautre, & qui fe prê- 
tent des agrémens par leurs attitudes fie 
par leurs regards. 

. Lès grâces de la diâion , foit en élo- 
quence, Toit en poëfie, dépendent du choix 
des mots , de Tharmonie des phrafes , & 
encore plus de la délicatefTè des idées 6c 
des defcriptions riantes. L*abus des jgr^rrx 
eft TafFéterie, comme Tabus du fublîme eft 
l'empoulé; toute perfe£tion eft près dun 
défaut. 

t Avoir de la grâce , s'entend de la chofè 
<& de la perfonnCi. Cet ajujlemera ^ cet ûtivra» 
ge , cette femme a de la grâce. La bonne grâce 
appartient à la perfonne feulement. Elle fi 
prjéfeme de hnne grâce. Il a fait de bonne gra^ 
fe ce quon attendait de lui. Avoir desgrace^, 
dépend de TaSion. Cette femme a des grâces 
dans fqn maintien^ dans ce qu^elle dit , dans a 
qu'elle fait., 

Kiii 
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Obtenir fa grâce , c'eft par métaphore ^ 
obtenir fon pardon : commit faire grâce cft 
pardonner. On fait grâce d'une choie , crt 
s^emparant du refte. Les commis hn prirent 
tousfes effets 9 & lui firent grâce de fin argent. 
Faire des grâces y répandre des grâces , eft le 
plus bel apanage de la fouveraineté^ c'eft 
faire du bien : c'eft plus que )uftice. Avoir les 
bonnes grâces de quelquun^ ne fe dît que par 
rapport à un fupërieur. -^x/oir /«^«fi^^* 
tes dune Dame^ c'eft être fon amant Sàvo^ 
rifé. Etre en grâce ^ fe dit d'un Courtifan 
qui a été en difgrace ; on ne doit pas faire 
dépendre fon bonheur de Tun , ni fon mal- 
heur de Tautre. On appelle bonnes grâces y 
ces demi-rideaux d'un lit qui font aux cô« 
tés du chevet. Les Grâces^ en latin Cbari- 
tef% terme qui iignifie aimables. 

Les Grâces y Divinités de l'Antiquité, 
font une des plus belles allégories de la 
Mythologie des Grecs. Comme cette My- 
thologie varia toujours , tantôt par l'ima** 
gînation des Poètes, qui en furent le;s Théor 
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logiens ^ tantôt par les ufages des Peuples^ 
le nombre^ les noms y les attributs des Gra^ 
€ts changèrent fouvent. Mais enfin on 
s'accorda à les fixer au nombre de trois % 
& à les nonmier Aglaé^ Thalicy Euphrofme^ 
c*eft-à-dire , brillant , jkur p gaieté. Elles 
étoient toujours auprès de Vénus. Nul yoi* 
le ne devoit couvrir leurs charmes. Elles 
pré(idoient aux bien&ics > à la concorde ^ 
aux réjouiflances > aux amours ^ à Télo-» 
quence même ; elles étoient Femblême 
fenfîble de tout ce qui peut rendre la vie 
agréable. On les peignoit danfantes ^ & fe 
tenant par la main ; on n'entroit dans leurs 
Temples que couronné de fleurs. Ceux 
qui ont infulté à la Mythologie fabuleufe; 
dévoient au moins avouer le mérite de ces 
fiélions riantes , qui annoncent des vérités 
dont réfulteroit la félicité du genre hu-^ 
main. j^rt. de M. de Fokaire. 

Grâce (Beaux Arts). Le mot ^^r^ cil 
À*vn ufage très fréquent dans les Arts. Il 

Kiv 



iemhlé cependant qu*on a toujoiirs att»^ 
hué au feus qu'il emporte avec lui quel- 
que chofe d'indécis, de myftérioux, & que^ 
par une convention générale, on s'eft con- 
tenté de fentir à-peu-près ce qu'il veut 
dire, fans l'expliquer. Seroit-il vrai que la 
grâce ^ qui a tant de pouvoir fur nous > na- 
quit d'un principe inexplicable f Et peut-on 
penfer que, pour l'imiter dans les ouvrages 
ëes Arts,il fuffife d'un fentiment aveugle, 
àc .d'une certaine difpoQdon qu'on ne peut 
comprendre ? Non , fans doute. Je crois, 
pour me renfermer dans ce qui regarde 
Fart de la Peinture, que la grâce des figures 
imitées , comme celle des corps vivaqs , 
çonfifte principalement dans la parfaite 
iirufture àes membres , dans leur exaû© 
proportion, & dans la jufteffe de leur em- 
Rianchement; c'eft dans les mouvement 
& les attitudes d'un homme, ou d'une fem» 
me qu'on diftingue fur-tout cette grâce qui 
charnae les yeux. Or lî les membres ont 
IjK'iaefure qu'ils doivent avoir ;claûve^ 



tfieât à leuf ufage^ fi riea ne nuit à leur 

développement ^ fi enfin les charnières & 

les jointures font tellement parfaites^ que 

la volonté de fe mouvoir ne trouve aucun 

obftacle 9 & que les mouvemens doux fie 

iians fe faflent fucceflivement dans l'ordre 

ie plus précis : c'efl alors que l'idée qiie 

nous exprimons par le mot grâce fera ex-* 

fcitée. Et qu'on n'avance pas comme une 

ôbjeâion raifonnable ^ qu'une figue ^ fans 

être telle que je viens de la décrire^ peut 

avoir une certaine grâce particulière, qu'on 

ne dife pas qu'il y a des défauts auxquels 

certaines grâces font attachées. Il feroit 

impoflible , à ce que je crois , de prouver 

que xela doit être ainfî ; Ôc lorfqu'on ef- 

fayeroit d'établir l'opinion que j'attaque , 

on démêlèroit fans doute dans l'examen 

des faits , des circonflances étrangères > des 

goûts particuliers , des ufages établis j^des 

habitudes qui tiennent aux mœurs , enfin 

des préjugés fur lefquejs on fonde le fenti- 

ment que j'atti^que. {lien ne me paroît 
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devoir contribuer davantage à la comijp^ 
tion des Arts & des Lettres y que d'établir 
qu'il y a des moyens de plaire & de réui^ 
lîr , indépendans des grands principes que 
la raifon & la nature ont établis* On a peut 
être aufli grand tort de féparer ^ comme 
on le fait aujourdliui , l'idée de la beauté 
de celle des grâces^ que de trop diftinguer 
dans les Lettres un bon ouvrage d'avec un 
ouvrage de goût. Un Peintre^ en peignant 
une figure de fenune ^ croit lui avoir don^ 
né la grâce qui lui convient ^ en la rendant 
plus longue d'une tête , qu'elle ne doit 
l'être, c*eft-à-dire, en donnant neuf fois la 
longueur de la tête à fa figure , au lieu de 
huit. Seroit-il pofCble qu'on arrivât ^ par 
un fecret fi facile , à cet effet fi puifTant , 
à cette grâce qu'on rencontre fi rarement ? 
Non , fans doute. Mais il eft plus aifé de 
prendre ce moyen, que d'obferver parfaite* 
ment la conftruâion intérieure des mem- 
bres, la jufte pofition & le )eu des mufcles> 
le mouvement dçs jointures , & le balanr 



LES GRACES. iff 

icement des corps. Il arrive quelquefois 
cependant que TÂrtifte dont j'ai parlé y fait 
une illufîon paiTagère : mais il ne doit ce 
fuccès qu'à un examen auili peu réfléchi 
& auflî aveugle que fon travail. C'eft ainfi 
qu'un ouvrage dont le plan n'eft pas remi- 
pli y ou qui en manque y dans lequel la rai^ 
fon eft fouvent bleflée y & où la langue 
n'efl: pas reipeâée y ufurpe quelquefois le 
nom d'ouvrage de goût. Je laifTe à juger s'il 
peut y avoir un goût véritable qui n'exige 
pas la plus jufte combinaifon de l'erprit in 
de là raifon. Peut-il aufli y avoir de véri^ 
table grâce y qui n'ait pour principe la per- 
feâion des corps relative aux ufages aux* 
quels ils font deftinés f Art. de M. WaH^, 
let. 




DE LA GRACE. 

EXTRAIT 

DES RÉFLEXIONS , 

Q u I fe trouvent à la fuite du Poëme 
de la Peinture , 

' Par M. Wa t e l è t , de V Académie Frimçoife; 

X^ A Grâce, ainG que la Beauté , con^ 
court à la pccfeâion. Ces deux qualités fé 
rapprochent dans Tordre de nos idées ; leur 
effet commun eft de plaire. Quelquefois 
on ies confond, plus fouvent on les diftin- 
gue : elles fe difputent la préférence qu'el^ 
les obtiennent , fuivant les cîrconftances, 
La Beauté fupporte un examen réitéré Ôc 
ïé.fléchi. Ainfi l'on peut difp ute^ le prix de 
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la Beauté y comme firent les trois Déefles : 
tandis que le feul projet prémédité de 
montrer des Grâces y les &it difparoître« 

Je crois que la beauté ^ comme je Taî 
dit I confilte dans une conformation par- 
faitement relative aux mouvemens qui 
nous font propres. 

La grâce confifte dans l'accord de ces 
mouremens avec ceux de Famé. 

Dans l'enfance & dans la jeunefTe^ Famé 
agit d'une façon libre & immédiate fur les 
refforts de l'expreflion. 

Les mouvemens de l'ame des enfans 
font (impies ; leurs membres dociles & 
Ibuples; Il réfulte de ces qualités une uni- 
té d'aâion & une franchife qui plaît. 

Conféquenunent , l'enfance & la jeu- 
neffe font les âges des grâces. La foupleP 
fe & la docilité des membres font telle- 
ment nécelTaires aux grâces y que l'âge 
mûr s'y refufe , & que la vieilleffe en eft 
privée. 

La fimplicité & la franchife des mou- 
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vëmens de Tame contribuent tellement à 
produire les grâces^ que les paffions indé*» 
cifes ou trop compliquées les font rarement 
naître. 

La naïveté ^ la curiôfité ingénue y le 
défir de plaire , la joie fpontanée , le re- 
gret y les plaintes Se les larmes mêmes 
qu^ocafionne la perte d'un objet chéri^ font 
fufceptibles de grâces , parce que tous ces 
mouvemens font fimples. 

L'incertitude y la réferve y la contrainte , 
les agitations compliquées 6c les pallions 
violentes y dont les mouvemens font en 
<)uelque façon *convulfi& ^ n'en font pas 
fufceptibles» 

Le Sexe y plus fouple dans fes reflbrts i 
plus fenfible dans fes afFeÔipns y dans le- 
quel le défir dé plaire eft un fentiment en 
quelque façon indépendant de lui^ parce 
qu'il eâ néceflàire an fyftême de la Nature ; 
ce fexe y qui rend la beauté plus intéref- 
iante y ofire aufli y lorfqu'il échappe à l'ar- 
tifice & à l'afieâation y les gra^ces dans 
l!afpeâ le plus féduifant. 
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La jeunefTe très-cultivée s'éloigne fau>^ 
vent des grâces qu'elle re<iherche ; tandis 
que celle qui eft moins contrainte les pof* 
fede^ fans avoir eu le projet de les acquérir* 
Ceft que refprit éclairé & les conventions 
établies retardent ou affoiblifTent les mou^^ 
vemens fubits^ tant de Tame que du corps i 
& que la réflexion les rend compliqués. 
Plus la raifon s'affermit & s'éclaire ^ plus 
l'expérience s'acquiert ^ & moins on laiflfe 
aux mouvemèns intérieurs cet empire qu'ils 
âuroient naturellement fur les traits y fur 
les geftes & fur les aâions. 

L'âge mûr^ qui voit ordinairement fé 
perfeâionner & la raifon & l'expérience 5 
rvoit aufli les refforts extérieurs devenir 
moins dociles & moins fouples. 

Dans la vieilleffe enfin ^ l'ame refroidie 
ne donne plus fes ordres qu'avec lenteur^ 
& ne fe fait plus obéir qu'avec peine. L'ex- 
preffioh & les grâces s'évanouiffent alors. 

Les grâces^ telles que je viens de les 
définir^, empruntent une valeur infinie de 

la 
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la plus parfaite conformation. CepËndane 
les mouvemens (impies de Tame y n*onc 
peut-être pas > avec la perfeâîon d'un 
corps bien conformé ^ le rapport abfolu 
qui exifte entre cejtte parfaite confotnia«r 
tion & les aûions qui lui font propres. 

Vcûlà pourquoi l'enfance, qu'on peut 
regarder comme un âge où le corps éft 
impar&it y eil fufceptible de grâces , tan- 
dis que ce n'eft que par convention qu'on 
peut lui attribuer la beauté* 

Ce que j'ai die fuppofe encore Téquilî- 
bre des principes de la vie y qui produit 
en nous la fanté. Cet état commun à tous 
les âges ^ dans les rapports qui leur con« 
viennent ^ eft favorable aux grâces, & fert 
de luftre à la beauté. 

Au refte, cet accord des mouvemens 
fimples de l'ame avec ceux du corps , 
éprouve une infinité de modifications , ÔC 
produit des effets très-variés. 

C'eft delà que vient- fafis doute robfcu- 
rite avec laquelle on en parle commune-^ 

L 
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ment^ ècccje nefçmquoiy expreflîon vUÎ- 
de de fens qu'on a fi fouvent répétée, 
comme fignîfiant quelque chofe. 

Les grâces font plus ou moins apper- 
çues & fentîes , félon que ceux aux yeux 
defquels elles fe montrent, font eux-mêmes 
plus ou moins difpofés à en remarquer 
refFet. 

Qui peut douter qu'il ne fe faffe, quand 
nous fommes très-fenfîbles aux grâces, un 
concours de nos fentimens intérieurs, avec 
ce qui les produit ? Fixons quelques idées 
ace fujet. 

. Un homme indifférent voit venir à luî 
une jeune fille , dont la taille proportion- 
rtée fe prête à fa démarche , avec cette fa- 
cilité & cette fouplefle qui font les carac- 
tères de fon âge. Cette jeune fille , que je 
fuppofe affedée d'un mouvement de cu- 
rîofité , reçoit de cette impreffion fimple 
de fon ame des charmes qui frappent les 
yeux de celui qui la regarde. 

yoilà des grâces naturelles, indépcn-. 
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datites de toute modification étrangère. 
' Suppofons aâuellement que cet hom^ 
me , loin d'être indifférent , prenne Tinté- 
rêt d'un père à cette jeune beauté^ qui Tap-* 
perçoit & qui fe rend près de lui. Suppo- 
fons encore que la curiofîté qui guidoit 
les pas de la jeune fille foit changée en 
un fentiment moins vague , qui donne utt 
mouvement plus décidé à fon aélion & à 
ià démarche. Quel accroiflement de gra- 
cies va naître de cet objet plus intérefTant , 
de cette adion plus vive ^ & de la relation 
de fentiment , qui , d'un côté , produit un 
emprefTement tendre , & qui , de l'autre , 
rend le père plus clairvoyant cent fois & 
plus fenfîble aux grâces de fa fille ^ que ne 
rétoit cet homme défîntérefTé. 

Ajoutons à ces nuances : 

Que ce ne fôit plus un homme indiffé- 
rent y ni même un père y mais un jeune 
homme amoureux qui attend , & qui voit 
enfin arriver l'objet qu'il défîre & qu'il ché- 
rit. Que cette jeune fille à fon tour foie 

Lij 
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une tendre 6c naïve amante ^ qui n'a pad 
plutôt apperçu celui qu'elle aime ^ qu'elle 
précipite fa courfe. Suppofez que le lieu 
dans lequel ces deux amans fe réunifTent ^ 
foit ce que la Nature peut offrir de plus 
agréable } que la fcène foit éclairée par un 
jour choifi; que la faifon favorable ait dé-- 
coré de verdure & de fleurs le lieu du ren- 
dez-vous. Repréfentez-vous à la fois les 
charmes de la jeunefFe ^ la perfeûion de la 
beauté , Téclat d'une fanté parfaite , l'agi- 
tation vive & naturelle de deux âmes qui 
éprouvent les mouvemens les plus fîmplës^ 
les plus relatifs j les moins contraints ; 6c 
voyez fe fuccéder alors une variété infinie 
de nuances dans les grâces qui, toutes inf- 
pirées , toutes involontaires , font par con- 
féquent empreintes fur les traits , & expri- 
mées dans les moindres aâions & dans les 
moindres geftes. 

Ainfi, parmi les impreflîons de l'ame 
qui fe peignent dans nos mouvemens , Se 
dont je parlerai en réfléchiflant fur les paf-. 
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Hons 5 celle qui paroît }a plus favorifée de 
la Nature , Tamour produit une expreffion 
plus agréable , plus univerfelle, plus fen- 
fible que toute autre y & dans laquelle la 
relation de Famé ôc du corps^ qui fait naî- 
tre les grâces, eft plus intime & plus exac« 
tement d'accord. 

Auffi les Anciens joignoient-ils & ne 
féparoient jamais Vénus , TAmour & les 
Grâces. La ceinture myftérieufe , décrite 
par Homère , n eft peut-être que Temblê- 
me de ce fentiment d'amour (î fertile en 
grâces, dont Vénus toujours occupée em- 
pruntoit le charme que la beauté feule 
n'auroit pu lui donner. 

Revenons au Peintre , pour lequel la 
connoiflance des proportions , de Tenfem- 
ble, du mouvement, de la beauté & de la 
grâce devient inutile , s'il n y joint Tétude 
de la lumière & de la couleur. En effet, fans 
la lumière & la couleur , toutes ces chofes 
feroient comme non exiftantes pour nous> 
& le Peintre n'auroit rien à imiter. 
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CRITON, 

OU , 

DELA GRACE 

ET DE LA BEAUTÉ. 

EXTRAIT d'un Dialogue traduit tibre-t 
ment de fAt^his. 

JE crois , C R I T o N , qu'il ferôit auffi fe- 
cîle de faire l'analyfe de l'arc-en-ciel , que 
de déterminer ce qui compofe la beauté. 
Comment pourroit-on réduire à des prin- 
cipes fixes, ce qui efl fî pafTager 6c H varia- 
ble ? A chaque moment on remarque des 
changemens très-fenfibles fur les plus beaux 
yifages J'en conviens, M i l e s i u s^ 
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mais ce font ces changemens mêmes qm 
font la.beauté. 

Voulez- vous que je vous développé les 
idées que je me fuis faites de la beauté k 
de la grâce ? Elles pourront au moins fer<^ 
vir à fixer les vôtres» 

To u T ce qui plaît aux yeux , & dont 
Tame fe reflbuvient avec plaifir^ peut être 
nommé beau. Âinfi la beauté peut convenir 
à tous les objets qui charment les fens^ & 
elle s'étend aufli loin que peut aller l'ima^ 
gînation , qui eft en quelque forte y pour 
nous, une féconde création. En effet, on 
peut parler , non-feulement de la beauté 
d'un point de vue charmant , d'un Soleil 
qui fe levé ou qui fe couche , d'un Ciel 
bien étoile , d'une prairie agréable , des 
bofquets , des jardins où l'on voit régner 
l'art & la fymétrie , mais encore de la 
beauté des tableaux , des portraits , des fta- 
tues y des bâtimens , des aûions des hom- 
mes, de leur caraâère, Ôc même de leurs 
penfées* 
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Parmi ce nombre infini de beautés y il y 
en a autant de faufles > que de vraies & de 
réelles. Ceft fouvent le goût des Nations 
qui en décide. 

La beauté n'ayant donc ^ pour ainfi di«- 
re y ni bornes ni limites y il n'eft pas po(fi* 
ble de la confidérer dans toute fon écen« 
due. Ce point de vue feroit ici trop géné- 
ral) & on ne pourroit traiter ^ fans confu- 
iion^ une matière fi vafie. 

Confidérons fimplement la beauté vifi- 
ble y la beauté perfonnelle ou humaine 5 
celle enfin qu'on peut appeller réelle de 
indépendante de la coutume ou du capri* 
ce. Ne difputons point aux Bantâmes Is 
beauté de leurs grofTes lèvres y ni aux Da« 
mes de la Chine y celle de leurs pieds ex* 
cefllvement petits *• 

« 

^ Les Chinois croyent qu^une des grandes beautés des 
femmes , c'eft d'avoir des pieds fîir lesquelles elles ne peu- 
Tent iê iôutenir. J*ai vu des mules ChinoKès , ou noj 
Dames n'auroient pu faire entrer qu'un doigt de leur pied. 
Pendant leur enfance > on tient leurs pieds lèrrés pour les 
empêcher de croître* 
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Je croîs que tout ce qui* contribue à 
former la beauté dont je parle ^ peut fe 
réduire à la couleur ^ à la forme y à l'ex- 
preffion & à la grâce : les deux premières 
qualités en conftituent le corps ^ &les deux 
dernières appartiennent à Tame. . 

Le coloris eft la moindre des parties qui 
compofent la beauté. Ceft cependant la 
plus frappante^ & celle à laquelle on fak 
le plus d'attention. On n'en doit point 
être furprîs. Tout le monde peut voir; 
mais peu font en état de juger. Il ne faut 
que des yeux pour voir les couleurs > & 
beaucoup moins de difcernement pour ju- 
ger de la beauté , que de celle des trois 
autres parties. Or y comme cet article eft 
le moins intéreflant , je ne ferai que deux 
ou trois obfervations fur cet objet. 

Pour ce qui regarde le coloris ^ tout 
le monde convient qu'on n'a janîtais rien 
vu , nî rien imaginé de fi beau que la fà- 
meufe Vénus d' A pelle*. Ce fut peut-être 

* On Yoyoit à Rome , du temps de PUoe , pluCeurs Ta? 
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It plus parfait que l'Art ait jamais exprimé* 
Il eft vrai que Ton ne peut juger aujour* 
d'hui de la beauté de la couleur : elle n'a 
pu réfifter à Tinjure des temps. Mais Cicé- 
ron nous a^ en quelque forte y confervé ce 
coloris fî parfait : » Cétoit^ dit-il^ un beau 
» mélange de rouge & de bleu fondus en- 
9» femble y répandus ^ fuivant leurs diverfes 
^ gradations > dans toutes les parties du 
» corps. On auroit pu s'y tromper , tant 
30 cette couleur étoit femblable à celle de 
» la chair & fang *. « 

bleaux d^Apelle. On fàifbît grand cas d*une Vénu^ (ôrtant 
de la mer » nommée Anadiomène^ que l'Empereur Augure 
fit mettre dans le Temple de Ion père« Celle dont parle 
Cîcéron , fiirpaflblt la première , tant pour la force du deC 
fiîn , que par la beauté du coloris. C'efI d'elle qu'Ovide 
dit , que fî Apelle n'avoit pas peint la Vénus de Tlfle de 
Cos ) elle (èroit encore cachée (bus les flots de l'onde : 
Si Vencrtm Coîs nunquam ninxijjet Apelles » 
M^rfti.fuh aquoreis illa lateret aquism 

La mort de ce grand Homme fut caufè que l'ouvrage 
demeura imparfait. On le trouvolt fi beau , que per(bnne 
ti'olà l'achever. Entre les Tableaux , dont Rome fai(bit le 
plus de cas, ceux d' Apelle tenoient le premier rang. 

t Diç^mus ergè idetUf quod in Fiacre Coa. Corpus non^ 
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Telle eft, dans lesPoëtes de Tancienné 
Rome, la defcription de la plus belle peau 
que l'on puiffe voir. On admire fur-tout cel- 
les de Lavinie , dans Virgile * ; du NarcifTe 
d'Ovide* *, & de l'Apollon de TibuUe* * ♦. 

tjl , /ed fimiU torpwi ; ntc ille fufus & candore mixtus 
tuhor fanguis tfi 9 feâ ^itadam fanguinis JindUtudo. De 
Nat* Deof, L, î. 

"^ On vit , dît Virgile , une agréable rougeur fè répan- 
dre (ur les joues de Taimable Lavimc. Les I7S & les rofo 
étotent peintes (ûr (on vi(age c 

Acctfit vocem lacrymis Lavinia tnatris 
Flagrantes perfufa gênas ; €ui pUirimus ignem 
Suhjeeit ruhor , & calefaàa per or a tueur rit : 
Indum fanguineo veluti vioUverit oftro 
Si quis ehur » aut mixta ruhent uhi liiia multd 
Aïha rofâ. TaUs virgo dahat ore eoloreSm 

£neïd. L, ii. v.^^* 

* "^ Un beau mélange de rouge & de blanc fondus enfêm* 
ble ) étoit répandu , dit Ovide , iêlon leurs diverses grada- 
tiens , (iir les joues du jeune Narcifie. Son cou étoit auili 
blanc que Ty voire, & & bouche vermeille conrnie une rofe: 

Impuhes gênas <i Ç^ ehur nés colla 9 decufque 
Oris , & in niveo mifium candore ruBorem, 

Metam; L« 3 • v. 41 }* 
'^ !^ '^ La blancheur de loti vUage , dit Tibulle en pariant 
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It femble que ce folt fut ces defcriptions 
charmantes , que le Titien a formé fon 
coloris. On vante fur-tout fa Vénus dor« 
mante. Ceft un chef-d'œuvre qui renfer- 
me une infinité de beautés que les Con-> 
noiffeurs ne fe laflent point d'admirer. 
Tout ce que Ton a écrit de la beauté d'Af- 
pafîe 5 tout ce qu'on a pris plaifir de dire 
des joues de la belle Ifinénie y n'approche 
point de ce que ce grand honune a repré^ 
fente dans cette belle dormeufe. On re« 

d'Apollon y avoit le même éclat que celle de la Lune » & 
des teintes d]un beau vermillon étoîent répandues fiir (on 
corps , blanc comme la neige. Un rouge yif , fèmblable à 
celui qui colore les joues d'une jeune fille que l'on amené à 
Ion jeune époux » anîmolt les fiennes. C'étoit un mélange 
ièmblable à celui que font des Bouquetières, en mariant TA- 
snaranthe au Lys , ou à celui des Pommes en maturité : 

Condor erat , quaUm prafen Latonia, Luna > 
Et <olor in niveo corpore purpureus : 

Ut jttveni primùm virgo dtdàila marita 
Inficitur teneras ort rubente gênas : 

€7t quum contexunt Amaranthis alha pueUtt 
lÀlU 9 & AuiutOM candida maU rubentm 

L,x«EL3.T,xU 
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marque fur fon vifage ce -beau mélangé 
de blanc & d'incarnat ^ qu'Ovide compard 
aux pommes &aux raifîns qui commencent 



à mûrir. 



On ne doit point être furprîs que les 
couleurs faffent tant d'impreffion. Leur 
vivacité naturelle eft frappante. Broyées 
enfemble & mêlées artiftement /leur varié- 
té frappe, étonne, attache. Uimagination 
échauffée trouve alors mille charmes & 
mille appas dans cet air de fanté , que la 
figure annonce, Ôc qui ajoute infiniment 
à la beauté. On peut même dire que c'eft 
lui qui fait valoir les charmes du coloris ; 
& que fans lui , toutes les beautés qui 
avoient furpris d'abord , difparoiffent en 
quelque forte , & ne laiffent qu'une légère 
împrefïîon. C'eft le fentîment de Cicéron. 
» L'agrément & la beauté du corps font, 
» dit-il, inféparabfcs de la bonne fanté*. « 



* Venufias (? pulchritudo corpçris jêccrni non potejl k 
valetudine^ De OfSc. L. i. c. ^f. 

Pour 
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' Pàiïc eô qui regarde le eolôrîs du vi» 
fegë en particulier) e'eft la variété dei 
couleurs qui fen fait la pluâ grande beatt* 
té. Cette paitié du éorps humaitl a été 
formée par la Nature , ^our ralTemblef 
fâûe itifinité de différentes cOUlëurs» Elles 
fe prêtent, par leur oppofiÉion , un fecourà 
mutuel i quoique variées à l'infini > elle* 
fe réunifient par des paflages infenfibleS > ÔÉ 
leur âcêord fait le même efiet que l'har- 
SlOnie mulical^» 

Voù3 Vous moqueries de mol 3 ûins 
âoute ) Cl ]é Vous difois que ce qui fait 
Sue belle foirée d'Été , fait utt beau vifa* 
ge» Quels objets de eomparaifon j diriei* 
Vous ? Gé h*eft cependant point un p^râ= 
doxe j & je croîs que vous <Jon viendrez de 
I& juftefTe de la eomparaifon ^ fi vous âvéâ 
là eomplalfailced'entendre rexplicatioil àê 

m 

toà pehféèi 

La beauté d'Utie beÙe foir^ë vient de U 
Satiété des couleurâ , qui foHt répàiiduëâ 
A» la furface di% Cieux^ Le Sokii brillàâl 

M 
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qui fe couche , ces nuages d'un rouge- 
tendre qui fe perd dans le blanc , contraf-. 
tent avec des teintes plus brunes , & dé- 
couvrent, dans de petits intervalles, l'azur 
de la voûte célef^e. Ce fpeélîicle attire 
vos yeux & touche votre cœur : mais le 
teint d'une jolie Payfanne peut vous offrir 
à-peu-près le même fpe6lacle. Vous hts 
frappé & agréablement furpris à la vue 
d'une belle femme. Elle vous fait naître 
des fentimens vifs & doux. Ignorez-vous 
la caufe de cette aimable émotion f Pre- 
nez la peine de l'étudier. Vous connoîtrez 
que c'eft de la variété des couleurs que 
proviennent ces appas qui vous charment, 
& qui vous enchantent. Il n'efl en effet 
aucune beauté , quelque frappante qu'el- 
le foit , qui ne prenne naifTance dans les 
couleurs de la chair, dans le vermillon 
& le clair-obfcur, dans ce bea,u bleu qui 
«epréfentè les veines qu'on apperçoit près 
des tempes & du bas du vifage , & qu'em- 
belliffeat encore l'ombre foroiée par les 
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foiircîls & par les cheveux qui relèvent Té- 
çlat du tout. 

Ceux qui ont le mieux réulTi à peindre 
des payfages , ont d'ordinaire choifi TAu- 
tomne. Ils ont préféré la variété , le choix, 
Toppofition & la richeffe des couleurs , à 
la fraîcheur & à Tuniforme vivacité du 
Prîntems. 

» Il paroît , C R 1 T G N > par ce que vous 
» venez de dire , que vous préférez une 
» belle Brune à la Blonde la plus parfaite, «c 

Je n'ignore pas^ M 1 l e s i u s , que cha- 
que efpèce de beauté a fes partifans. Mais 
plus je réfléchis fur leurs différences, & fur 
les effets qu'elles produifent, plus je me per- 
fuade que la Brune l'emporte fur la Blonde* 
Un brun vif donne un luftre aux autres cou- 
leurs , de la vivacité aux yeux , une noble 
fierté dans les regards & dans tous les 
traits du vifage : attraits qu'on chercheroit 
en. vain dans la peau la plus blanche & la 
plus tranfparente que l'on puifTe imaginer. 
La plus belle Madone de Raphaël efl une 

Mij 
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brune. Celles qu'il avoit faites auparavant^ 
& qui ne font pas de la même force ^ font 
plus blanches ^ & par cette raifon moins 
piquantes. 

Les meilleurs Ârtifles qui parurent dans 
rage d*orde la Peinture*, ont employé 
les couleurs les plus riches & les plus fon-^ 
cées. Il y a même lieu de croire que le 
coloris vif & éblouiflant du Guide a prépa- 

* On fixe la naiflànce dn (econd âge d*or <le la Peinture 
en Italie > vers le quinzième fiéde , (bus le Pontificat de 
Jules IL & de LéonX. Dans ces temps-là parut Raphaii 
Sancio» Ce fameux Peintre (ûrpaiTa tous ceux quiravoienc 
précédé. Les ouvragées de Léonard de yinei, iuFrcre Bar- 
ihtUmi de Saint'Marc & de Miehet-Ange , lui firent tue 
teUe impreflion , qu'il changea la manière du Perrugin qu'il 
avoit eu pour maître. Parmi plufieurs Tableaux qu'oi\ a de 
}ui , on admire (on Ecole d'Athènes. La riche cempofitÎQa 
de ce Tableau étonne autant qu'elle encliante : tout y efi 
grand , tout y eft noble & frappant. Sa &meu(ê Madone > 
dont î'ai parlé ci-defTus , tA dans le Cabinet du Duc de 
Parme. 

On compte dans le même fiécle le TiiUn > le Corrige ^ 
MUhel^Ange • Jules Romain , & plufieurs autres graiids 
Hommes , dont les ouvrages feront efUtnés tant qu'Qn aura 
du go&t pour ie gnmd & pour le beau* 
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)té la chute de cet Art en Italie y 6c que 
rafFoiblifTement des couleurs introduit par 
Charles Maratte a caufé fon déclin. 

Xai encore une obfervation à faire fur 
une infinité de chofes qu'on ne comprend 
l^as ordinairement dans l'article du colo- 
ris, & qui peuvent cependant y entrer* 
Telle eft, par exemple, cette douceur ve- 
loutée de certaines peaux ; cette rougeur 
humide ; cet air de Magdelaine *, venant 
de pleurer, ou plutôt dont on voit encore 
couler les larmes i ce brun lifTé de che^ 

* Cet atr touchant » dont je veux parler , a été très-bien 
exprimé par la plupart des grands Peintres dans leurs Mag- 
delaines« Si Ton ne voit pas couler des krmes de leurs 
yeux , une certaine rougeur humide fait comprendre qu'el^ 
les ont beaucoup pleuré. C*ef{ ce qu'on remarque fùr-tout 
dans la Magdelaine de le Brun , qui iê voit à Paris dans 
l'Eglifè des Carmélites de la rue du fàuxbourg S. Jacques. 
Celles du Titien font l'admiration des Connoiflèurs en It»« 
lie : on regarde celle qui efl au Palais Barberigo à Venîfê ^ 
comme (on che&d'œuvre. Ro(è-Alba n'a point fait de diffi- 
culté de dire 9 en parlant de cette belle Pleureuse , qu'elle 
pleuroit jusqu'au bout des doigts : k wtpt ail over y (uivant 
Vcxpreffiofl Angloîlè» 

Miîj 
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veux flottans fur des épaules d*albâtre ; ce 
luftre de la fanté ; cette vive impreflton de 
lumière qui fort de certains yeux ; ce feu 
liquide de quelques autres : tous ces traits 
font fi fupérieurs aux beautés ordinaires 
du coloris, qu'ils participent en même 
temps & à Texpreffion des paffions & à 
l'intelligence des couleurs. 

La féconde partie qui concourt à for- 
mer la beauté , c'eft là forme. Elle ne ré- 
sulte pas moins de la tournure de chaque 
partie , que de la fymétrie du tout. L'atti- 
tude y entre auffi. Par attitude , j'entends 
la pofition & l'arrangement de chaque 
partie. Telle eft , par exemple , la manière 
de tourner la tête , d'étendre les bras , de' 
placer le pied , &c. Elle s'étend même jus- 
qu'au tour des fourcils, & à l'accompagne- 
ment des cheveux. 

On peut dire avec Cîcéron, que c'eft 
dans la proportion, dans l'union & l'har- 
monie de toutes les parties du corps que 

coafifte la beauté de la forme & de la taille 



lES GRACES. 185 

He rhomme & de la femme *. Or cette ré- 
gularité^ cette proportion naît de la vérité 
& de la noblefTe des inflexions^ fuivant M. 
Hogart, dont j'emprunte cette importante 
réflexion. 

Ce Peintre célèbre qui a fi long-temps 
étudié la Nature^ dans fon Analyfe de la 
beaupé y confidère tous les corps comme 
revêtus d'une enveloppe fort mince , & 
celle-ci comme un aflemblage de filets. 
C'eft de la difpofition de ces filets que dé- 
pend la beauté des di verfes formes. 

Ces filets font ou des lignes droites oti 
des lignes courbes. Les lignes droites ^ qui 
font les plus fimples, n*ont d'autre variété 
que ceHe de leur longueur. Les corps uni- 
quement compofés de pareilles lignes, ne 
fçauroient occuper long-temps Tcfprit , & 
préfentent néceflaîrement quelque chofe 
de roide , de fec & d'ennuyeufement uni- 

* Pulchritudo corporis aptâ compojitione mtmbrorum 
movet ocules 6* deUtlat hoc ipfoiquod inter fe omnts pat'r^ 
us quodam Upore c^nftntiunu De OfHc. L. i. c. ^ i» 

M iv . 
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forme. Auflî les fubfliances. teimin^ ai 
cette manière font inanimées. » ^ n'ont 
Tpafi même h vie dçs végétaux. Lorfquç- ks 
«QatQWîi Iwmés pî« ces Ugnes font- parât 
)èles , la régularité parfaite de leurs diver:P 
fes parties ^vgmçi^tf çew idf nt:ité déCi-. 
^réî^ble* Parnfti les fôlides reâiiignes , i 

îi*y en a ppi^t 4e plusj variési, ni par con? 

féquent 4e pins be^u^ ^ la vue, q^e lç| 
Byrami4ayx î ^. parm^ c^^x-çi les trian-r 
^ulaiççs , Q^ 4u WQins cjeux don.^ les côtés 
font en nombtre ^npair^iQéritçntla.préfé* 
ï^nçe, I)e-là Y'ien,ç l'avantage des^ $atuesi 
^quefecçt ji ^ Vattenti.OA qv'pnf eu les 
ÇçwlptçMrs dféleyeif plus o^ woins ta 
^rQupe ei\ fqrraiie pyramidale, Ceft ç* 
qu'ot^ remarque 4an|S le ^meux; Laocoûnt* 
î-es Aïtyies ont wiç\pç îiiçié diminuer h 
|ta,We 4çs 4eiJix jeunes ge^isque les §erpens 
fi;\ve\oppe^ix^q\i.ç 4» ne pas mettre entr^ 
, i^e g^adatioa G> agréable à la vue, 
Bgn^, 4v feeond genre peuvent va> 
«er d^Q?. le\K çquçfe^ç 4e çQ.^mç (|ve ^ajgis 
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ttwt longueur. Elles produifeiu 9 par con^ 
féquent ^ de plus belles formes que les pre<- 
niières» On s'en fext avec avantage dans 
les colonnes^ dans les vafes & dans h$ 
divers autres ornemens. L'ovale l'emporte 
«utant fur le cercle ^ que le triangulaire 
fur le quarré y ou la pyramide fur le cube* 
Xj2l combinaifon des lignes droites avec 
les courbes , fournit une fourçe de varid-^ 
tés. 

On admet deux fortes de lignes cour«^ 
bes ; les unes font ondoyantes ou des U^ 
gnes d'inflexion ; les autres font ferpenti^ 
Xies ^ ou ^ fi j'ofe hafarder ce terme y de$ 
lignes de çirconflexion. L'élégance des 
lignes ondoyantes fe fait voir dans les pieds 
de nos çh^ifes & de nos tables , dans la 
forme de nos cloches y dans les moulures 
des colonnes y àcç. 

Qwoiqye tqutes ces lignes foient belles , 
elles le font inégalement dans la fuite des 
diverfes courbures. Il en eft une, qu'on 
feut regarde? çommç tçngtnt un mUieu 
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entre le défaut & Texcès : on peut Tappclr 
1er la ligne précife de la beauté. 

Une image fenfible de la ligne ondoyath 
te fe trouve dans le corps des Dames. On 
en peut concevoir une fuite ^ dont les pre- 
mières ^ compofées de lignes fimplement 
droites & circulaires y conviendroient aux 
tailles appellées tout dune venue; & les der- 
nières , dont les contours ont de trop fortes 
inflexions , caraâériferoient les perfonnes 
contrefaites.Entre les deuxextrêmes^qu'on 
peut défigner par i & 7 , fe trouve le corps 
de la forme la plus parfaite. Comme le 
degré 2 de Téchelle convient le mieux aux 
hommes , félon M. Hogart , & le degré 4 
aux femmes, la Nature doit avoir accordé 
au beau fexe une fupériorité marquée fur 
les hommes , du côté de la forme. Il n'ap- 
partient nullement à notre fexe de difpu- 
ter cette préférence. Si Thomme fe glori- 
fie d'être le plus parfait des animaux , par 
la noblefTe & la variété de fes inflexions , 
la femme peut fe flatter de l'emporter fur 
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lui par la précifion des contours ^ par la 
délicatefle des liaifons , par la fouplefle & 
la tranfparence de la peau. 

La beauté de la forme de la femme eft 
donc différente de celle de Thomme. Celle- 
ci confîfte dans la force ôc Tagilité; la 
douceur & la délicatefTe font le caraâère 
diftîndif de la première. 

Rien ne repréfente mieux la beauté de 
la forme du beau fexe y que la Vénus de 
Médicis. On voit dans l'Hercule du Palais 
Farnèfe , la force de Thomme ; & FA- 
poUon du Belvédère repréfente l'autre ca- 
raûère propre de Thomme, qui eft Tagi- 
lité. 

Il n'y a rien dans cette dernière ftatue i 
qui ne mérite une attention particulière. 
Tout y eft grand , tout y eft noble : il y a 
même quelque chofe de célefte & de trans- 
cendant; ilfovra umano, dit l'Italien après 

les Poètes *. Tout ce que les Artiftes mo- 

-* 

* Forma nifl in ver as non cadit illa Deas. 

Ovid. Ep. i8« 
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Hernes les plus habiles ont Eut de plitf 
parfait y lui efl; beaucoup inférieur : elle a 
un certain air de divinité qu'on ne remax^^^ 
que dans aucun ouvrage. Parmi les Poètes 
anciens, on n'en trouve quelques rayons 
que dans Homère & Virgile ; & parmi les 
modernes , dans Shakefpéar & Milton. 

Revenons aux formes humaines. Qu'el- 
les l'emportent fur le coloris , c^eft ce qui 
paroît par l'impreflion fupérieure que font 
fur Tame les ftatuea de Rome , où l'on 
trouve une CoUeâion des Ouvrages les 
plus achevés en ce genre : impreflion qui 
ne peut être égalée par celle que prodiu- 
fent les plus magnifiques tableaux. 

» A peine , dit Stace d'un jeune Athlète 
qui paroiffoit pour la première fois dans 
le Cirque , » à peine , après Tavoir attendu 
» long-temps , on le vit paroître , qu'il fit 
r l'admiration de tous les Speftateurs. Mais 
w dès qu'il eût quitté fes habits , la belle 
• proportion de fes membres fit difparoî* 
^ tre les agrémens de fon vifage : les Spec? 
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il tateurs ne furent plus occupés qu'à con* 
» fidérer la richefTe de fa taille noble & 
» majeftueufe "*"• » 

La Vénus de Médicis vous fait éprou^r 
ver quelque chofe de femblable. Si vous 
n'examinez que la tête ^ vous y trouverez 
des grâces infinies ; mais fi vous parcou* 
reE toutes les beautés que préfente la no-> 
blefTe de fa taille y les traits du vifage ne 
font plus fi frappans. La quantité prodi- 
gieufe de charmes répandus par tout fon 
corps y fait oublier ^ pour ainfi dite y ces 
traits admirables y qui avoient étonné d'a« 
bord. 

On peut étudier^ dans les ouvrages des 
grands Maîtres^ l'harmonie & la régularité 
des formes & des diverfes parties du corps. 
Mais comme cette étude fuppcïfe quelques 
connoifTances, voyons, avec Félibien**> les 

•■ ■ ■■'■■ I ; i ■■■ I ■ ■ ■■ 

f Latuitque in corpon virtus^ 

Thebaid. 6^ 

^'^ EAtceuans fkt la Peinture , Tçm U% Entnt. 111%^ 
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parties du corps qui contribuent le plus % 
la beauté de la forme. 

La tête 9 la première & la plus noble 
de toutes les parties , doit être d'une for- 
me prefque ronde. Celles qui font poîti- 
tues, comme la tête de Therfite dont 
Homère décrit les défauts , font difformes. 
Selon Lyfippe , excellent Sculpteur , les 
petites têtes ont meilleure grâce que les 
groffes. 

Le front , pour être beau, doit être 
d'un blanc lumineux. Sa forme ne doit 
être ni trop plate , ni trop élevée. Il a 
des grâces infinies, lorfqu'il s'arrondit dou* 
cément des deux côtés , qu'il paroît uni , 
& qu'il eft fans rides & fans tache. 

Des cheveux longs & épais font beaux*: 



^ Les cheveux font le plus bel ornement que la tète 
pulflè recevoir. Homère nomme toujours , par dlflmâion, 
la Beauté pour laquelle il arme toute l'Aiîe : Hélène à la. 
heUe chevelure. 

On varie beaucoup (îir la couleur des cheveux. Les An- 
ciens efiimoient les blonds , & les attribuoient à Bacchus t 
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ils ieroîent un fort mauvais efFet^ s'ils def- 
cendoient fur le front fi bas , qu'il en fiit 
caché. Lucien , voulant repréfenter les 
cheveux d'une femme laide , remarque 
qu'ils étoient courts y plats , & comme col^ 
lés fur fon front. Sans difputer ici de leur 
couleur y on peut dire en général, que les 
noirs font paroître davantage la blancheur 
du cou & de la peau , parce que les cou- 
leurs claires ont meilleure grâce auprès 
de celles qui font plus obfcures. Ce con- 
trafle des unes & des autres, donne un 
merveilleux éclat à un beau vifage. 

Léda & Panthée , qui étoient deux beau* 
tés célèbres , avoient les cheveux noirs ^ 
félon Ovide. 

Les yeux, qui font la partie la plus pré- 
cieufe de tout le corps , font beaux *, lor(^ 

i. Vénus , à Apollon» Les Fran(^oIs aiment les blonds 9 les 
noirs & les châtains* Les Italiens n*eûiment que les blonds 
dorés, 

* Les yeux ont de la force & de la vivacité , quand Tor- 
be principal eâ d'uA blanc tirant un peu Cit le grls-de-lin , 
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qu'ils font noirs y châtains ou bleus l Rlaff 
d'un bleu foible : s'il eft trop fort & azuré 5 
ils font difformes. Us doivent encore êtrô 
clairs y nets ^ vife y grands & bien Coupés 
t)u fendus. 

Les fourcils doivent commencer prèi 
du nez y '& venir fc courber doucement en 
forme de demi-cercle jufqu'à Tangle excé-» 
rieur de Toeil. Ils doivent être épais vers 
le milieu^ & diminuer aux extrémités. Les 
noirs ont beaucoup de grâce fur un front 
blanc. On a de Taverfiôn pour ceux qui 
font roux» 

Les joues font belles y lorfqu'eltiss font 
arrondies par un jufte embonpoint y OU 
qu'elles font pleines ; lorfqu'elles oilt de 
ia fermeté ; qu'on y découvre un beau mé« 
lange de rougé & de blanc ; qu'on y re- 
marque de la gaieté y jointe à un certain 
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mais fi peu que cela ne patoiflè pi^fqué pas , & lor^qiie lé 
milieu de la prunelle eu. noir & luifànt. Ce contrafie ié 
clair & d*obfcur produit ce brillant & cette gtace ^dtf Toft 
remarque dans les plus beaux yeux* 

éclat 
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'éclat qui procède de la blancheur & de la 
fraîcheur du teint. 

Les oreilles, pour fervir d'ornement à 
là tête , doivent être d'une grandeur mé-» 
diocre. Les petits tours & les replis doi-^ 
vent être colorés d'un rouge agjféable y 
principalement à l'endroit le plus relevé* 
Élien décrivant la beauté d'Afpafie y dis 
qu'elle avok les oreilles courtes ; & Mar-* 
(ial met au nombre des difformes, celles 
qui font trop longues^ 

Un nez droit & quarré, qui divlfe le 
vifage eii deux parties égales , de fortâ 
qu'on vôye lès yeux pofés dans une jufté 
diitance, eft regardé comme le plus beau i 
fur-tout s'il eft taillé de façon qu'il s'élève 
un peu vers le milieu* On eftime auffi un 
nez aquilin. Platon le nomme par exceU 
lencé y nez royal. On blâme & on appelle 
nez de perroquet , ceux qui fe courbent toufi 
d'un doup & avec difFormîtéi 

La bouche , pour être belle , doit étf a 
plus petite que grande* Il doit y avoir une 

N 
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jixfte proportion entre la grandeur de fort 
ouverture & la forme des lèvres , qui doi- 
vent être bien tournées , petites , délica- 
tes , & peintes d'une couleiu: vive. Elle eft 
dijfforme , lorfqu*elle eft trop grande , & 
que les lèvres font petites, groffes & pâles* 
On compare une belle bouche à une rofe 
qui commence à s*épanouir. Elle eft d'une 
beauté achevée , fi , en s'ouvrant > on y 
apperçoit de belles dents : ces petits os font 
un effet merveilleux, lorfqu ils font blancs^ 
unis ôc bien rangés. 

Lucien, faifant le portrait de Panthée,^ 
dit que , lorfqu'elle fe mettoit à rire , elle 
découvroit des dents extrêmement blan- 
ches , bien faites , & d une telle égalité , 
qu'elles fembloient un rang de perles, dont 
le luftre tiroit un grand avantage du ver- 
meil de fes lèvres. 

Le menton, partie confîdérable, contri- 
bue beaucoup à la beauté du vifage. Il doit 
être d'Une grandeur médiocre, d'une chair 
délicate & blanche ^ d'une forme ronde^ âc 
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ftôh pas pointue ou quarréè , ce tjui feroif 
tine difFormitéi 

Le cou eft beau , lotfqu'il eft droit ^ 
j)lein de chair & flexible. On eftime ceux 
qui font blancs ^ qui ont de la délicateiTe j 
qui font plus menus près de la tête > qui 
S^élargiflerlt doucement vers les épaules > 
& qui ne fortent pas du corps droit com-^ 
tne un pieu. Le cou doit être plutôt long 
que coUrt. Tibiille parlant d'Hélène , danS 
tihe de fes Elégies , dit que feS beaux che- 
veux relevoierit la beauté de fort corps j[ 
tn tombant négligemment fur fes épaules^ 
te celle de fort cou, qui, félon lui, étoil 
long *é 

La peau doit être blanche > délicate êè 
ârtimée **; 

* latonji cfines longd cerviufluthanik 

* * Un jcimc homme , d'tihè çoncïitîdri diflirigiiéé , dôîé 
âvolf le corps blanc & délicat, l^el eQ TÀdonis c(ue Véiiiis^ 
arrêté daAs le Tableau du Titien. Uii honnhe adoiine â dééF 
exercices pénibles , doit avoir la chair plus hanté eâ côë-* 
leuri Un yieiUard doit paroHre plfis maigre & plus déehi^ 



[1^6 LES GRACE Se 

Les épaules des hommes doivent êtitf^ 
larges & marquées^ parce qu'elles déno-- 
teht ordinairement la force 6c la beauté 
de la tailleV Celles des fenunes doivent 
être plus blanches ^ moins larges & plus 
délicates que celles des hommes» 

Les bras des femmes font beaux ^ lorA 
quils font ronds ^ fermes^ blancs & cou^ 
verts d'une peau déliée , particulièrement 
depuis le coude jufqu'à la main. Ceux des 
honunes doivent être nerveux y fur-tout 
dans la partie d'entre Tépaule & le coude ^ 
qu'on appelle U petit bras ^ & aux endroits 
que les Latins nomment lacerti. Les Poë« 
tes ont loué fur cela la force qui paroît 
dans l'Hercule du Palais Farnèfe. Dans 
les jeunes gens y la force du bras paroît pac^ 
la fermeté d'une chair un peu animée > &. 
par l'apparence des nerfs & des muicles , 
qui doivent cependant être marqués ten- 
drement. 



né qu'un homme de vingt à trente ans ; [1 doit avoir auf&. 
U peau plus bnme dcghxs (èche. . 
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ta maîn doit fe joindre înfenfiblement 
'au bras ^ comme dans la Vénus de Médi^ 
cis. Elle doit être longue & délicate ; il 
n*y doit paroître ni fécherefle , ni dureté, 
foit à Tendroit des nerfs^ ibit dans les join-< 
tures, foit aux endroits où font les veines. 
La blancheur de la main ne peut être 
belle 3 fi elle n'eft relevée d'une coùleuf 
vermeille, fur- tout dans le creux de la 
main ôc au bout des doigts. 

On regarde conune de beaux doigts ceux 
qui font un peu rouges , longs ^ de formiC 
prefque ronde & couverts de chair , fans 
être ni trop gras ^ n^ trop fecs. Les plus 
beaux font menus par le bout , & termi- 
nés par des ongles un peu longs, arrondis 
&tranfparens. 

La gorge , qui fait^ un des princîpau^t 
agrémens des femmes , eft le charme des 
yeux qu'elle attache , & femble appeller 
fcs regards. Pour être belle , les deux par- 
ties qui la forment doivent être égales en 
rondeur, en blancheur & en fermetés Ceft 

Niij 
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un défaut dans la gorge , d'être trop liaut^ 
ou trop baiTet Elle a mille charmes ^ lor& 
qu'elle s'élève infenfiblement , comme 
deux petites collines féparées par un Jufte 
cfpace qui les empêche de fe toucher* 
Dans la Vénus de Médicis & d^ns la Ga- 
lathée de Raphaël , le fein eft ^înfi par-, 
tagé. Le mouvement régulier d'une belle 
gorge a des grâces qui féduifent & en- 
chantent Toeil. On fçaît l'effet que produit 
fit celle de Phriné. Cette Courçifane, açcu^ 
fée d'impiété , comparut devant le Sénat 
d'Athènes, Hypéride , qui la défendoit | 
voyant que^ ni la force de fes raifonnemens^i 
îii tout ce que l'éloquence a de plus tou* 
chant ^ ne faifoit point d^impreflîon fur fei 
Juges, lui fit adroitement découvrir fa gor-^ 
ge : ce puiflant moyen eut un prompt fuct 
çès* Ceux qui avoient réfifté à l'éloquence ' 
de l'Orateur & aux larmes de la belle Sup 
pliante, furent fi tranfportés de la beauté do 
fon fein , & tellement épris de fes çhaçmesfji 
qu'Us lui aççordèreiiç la vie. 
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Les côtés y dans le beau fexe > doivent 
être Ipngs , ôc les hanches plus larges que 
les épaules. Dans les hommes^ au con-> 
traire ^ les épaules doivent être plus larges 
que les hanches. 

Les cuijQTes d'une belle femme doivent 
être fermes 5 pleines de chair ^ & diminuer 
peu-à-peu, en venant s'attacher au genou ; 
on y veut fur-tout de la rondeur*. 

Un genou eft beau, lorfqu'il eft rond^ 
uni , bien tourné. 

« Les jambes blanches & prefque rondes j 
font belles , fur*tout (i le mollet eft un peu 
renflé , & s'il empêche qu'elles ne paroif- 
fent trop droites. On eftime beaucoup une 
yambe fine & déliée. 

Pour garder une jufte fymétrie & faire 
une beauté parfaite , le pied doit être pe- 
tit : c'eft un goût de tous les temps. Ovide 



'^ Il ne £iut pas qu'il y ait dans les culilès & dans les 
Jambes des hommes tant de rondeur & de délIcatefTe : on 
veut y voir des mufcles & des ner& 9 qui marquent la fory 
ce & la vigueur, 

N iv 
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faifant le portrait d'une belle femme >Hi< 

^qu'elle avoit le pied petit *. 

L'arrangement des doigts du pied^n'eft 
pas ce qu'il y a de moins admirable dans 
une belle jambe. Ces doigts ^ joints les uns 
aux autres & diminuant peu- à-peu de 
grandeur ^ ont vifîblement ét^ difpofés de 
cette manière , tant pour Tornement d« 
pied y que polir lui donner plus d'aifietto 
fit faciliter la marche * *, 
^ Toutes ces parties nous enchanteroient, 
fi on pouvoit les confidérer attentivement. 
Il eft vrai que la modeftie e^ge que le 
fexe en dérobe une partie à nos yeu:!c. Maisi 
combien de beautés cachées ôc défigurées 
par des parures auffi niai entendues qu inu^ 
tiles J 

Vous voyez ce chêne droit & élevé } 



* Pes irai exiguus, 

^ * La manière dont leç dpigts (ont arrangés , héSk% 
^eaucQup le mpuyement des pieds en marchant, li^xoitmh 
poffible de courir , R les doigts des pieds ne prefiblent aupai 
ravant la terre , s^iis n*y trouyolent iin point d'appui , qij 
4qiuiç du rejî>r( ^u corps & iious ai4ç ^ no|i$ étancçr^ 



XESCRÀCES. aot 

Padffiireriez-vous > fi un édifice en pente 
cnvîronnoit fon tronc , & fi une partie de 
fa tête étoit ombragée de deux ou trois 
morceaux de toile f Pourriez - vous juger 
alors s'il efl bien ou mal fait f Beautés , 
reconnoiffez votre erreur , en examinant 
votre parure. Elle nous empêche de juger 
de la beauté de votre taille & de la fymé- 
trie que la Nature a obfervée dans la for« 
mation de votre corps. 

Que deviendroient les agrémens de la 
.Vénus de Médicis & de TApoUon du Bel- 
védère , fi , comme aux fêtes des Dieux 9 
ces flatues étoient enveloppées d'étoffes , 
ou couvertes d'habillemens tels que les 
nôtres ? 

Notre-Dame de Lorette, avec fon grand 
panier^ fon or & fes pierreries > ne pré- 
fente a]ucune forme ! il en efl de même de 
la plupart des femmes. Au moyen de leurs 
habits & de leurs parures , il importe peu 
qu'elles foient bien ou mal faites. 

Non-feuleinen; nous cachons une par* 
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tie des beautés dont la Nature nous S 
pourvus^ inais fouvent par nos foins nous 
les changeons en défauts. Â peine un en« 
fant eft-il né , qu*on le garotte étroitement 
& qu'on Tenveloppe de langes y comme 
ces anciennes Momies d'Egypte. Il a beau 
marquer y par fes cris y la gêne qu'il éprou* 
ye> & par fa joie> les inftans où il eft li^ 
bre : rien ne touche la vieille imbéciUe qui 
gouverne fes premiers jours. Honunes faits, 
les ligatures de nos bras y de nos jambes > 
de notre corps y interrompent la circula- 
tion de nos humeurs. 

On ne s'en tient pas là pour les filles : 
on les fait beaucoup plus foufirir. On les 
enferme y dès leur enfance y dans une boete 
de baleine, foutenue par une croix de fer, 
qui met leur corps à la torture. A force dç 
contrainte , on donne à leiu: taille une dif« 
proportion que la Nature défavoue. 

J'aiplufieurs fois entendu dire à de bons 
Obfervateurs, qu'ils n'avoîent vu dans no* 
tre Europe aucune femme qui n'eut quel* 



I 
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que irrégularité dans la taille. D'autres , 
au contraire , qui ont voyagé dans TAfrî^ 
que & dans les Indes , affurent qu'ils n*ont 
remarqué aucun défaut de proportion 
dans toute Thabitude des Négrefles. Cette 
différence vient , fans doute , de ce qua 
dans ces pays-là les femmes fe laiffent for** 
mer par la Nature^ & qu'en Europe onar^ 
rête fes eâets. 

Les deux autres parties qui compofentr 
la beauté , font Texpreffion & la grâce. La 
première convient à toutes les phyfiono* 
mies ; mais la grâce 4e trouve dans peu de 
perfonnes. 

Par expreffion , j'entends celle des paf- 
fions y c'eft-à^dire , la variété de nos peu- 
fées , la diverfité de nos défirs , qui fou- 
vent fe manifeftent & deviennent vifîbles 
par nos regards & par nos geftes* 

Tout eft expreflîf dans Thomme. Je ne 
croîs pas qu'il y ait quelque partie de fon 
corps qui n'exprime , en toute occafion, 
les penfées de fon cœur & les mouvemens 
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de fon ame. Si on fuivoit une femme danf 
fes geftes y fes attitudes & fes nianières > 
on la devineroit aifément : on verroit ce 
que fignifie un bras qui tombe négligem- 
ment, ou qu'elle ' étend avec violence. 
Qu'on examine attentivement le fameux 
groupe de Laocoon y on verra la douleur 
exprimée dans l'attitude des doigts d'un de 
fes fils y comme elle Teft dans les orteils du 
Gladiateur mourant. 

Nos habits & les bienféances tiennent 
•fouvent cachés les fentimens de notre 
cœur, & nous emp|>chent de manifefter 
nos penfées , quand même nous voudrions 
Jes faire connoître. Mais on peut aifément 
ie confoler de cette perte : les paffions fc 
manîfeftent affez fur le vifage. Les horar 
mes n'ont pu jufqu'à préfent fe contrefaîr 
re , jufqu au point d'en impofer à ceux qui 
veulent fe donner la peine de les étudier. 

Les parties du vifage que je regarde 
comme les plus fûrs interprètes des fenti^ 

menç dtt'coçur, font Içs yeux, les fouïcils 
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èC la bouche. Le fîége de Tame eft încon-> 
nu ; mais elle parle dans tous les yeux^ £c 
fon langage n'eft point obfcun- 

On ne doit point unir les four cils aux 
yeux j ni les en fsdife dépendre : ils ont leur 
langage à part^ fur- tout dans un vifage 
vif & vermeilé On les voit varier, dans une 
phyfîonomie aimable , comme les pallions^ 
qui agitent & remuent le cœur. 

Je me trouvai , il y a quelque temps ; 
avec une femme très-diflinguée par la naif* 
lance & par la figure» Elle étoit en proie 
aux noirs foucls & aux chagrins dévorans ; 
mais en femme pradente y elle vouloic 
en dérober la connoiffance au Public. Ses 
yeux foumis à fes volontés , ne difoient 
que ce qu'elle leur permettoît d'exprimer ; 
mais les fourcils moins dociles y décéloient 
les n^ouvemens de fon cœur. Une fois , 
entr'autres , je découvris dans la ligne qui 
eft au-defliis des fourcils ^ des penfées trif- 
tes y. qu'elle prenoit grand foin de cachet. 

Je ne vous en impofe point; en artri- 
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buant un langage fi clair aux fourcils. 0d 
tout temps cette partie du vifage a été re* 
gardée comme un interprète fidèle desmou« 
vemens du cœur & des fentimens de l'ame^ 
Homère en a fait le Ciége de la majeft^ ** 
C'eft-là que fe montrent^ dans Virgile* *, la 
confternation &c rabattement* » Otez^ dit 
Horace^ » le nuage de deflus les fourcils ^ 
» la modeftie s*y manîfeftera ***.«« C'eft 
dans les fourcils^ félon Juvenalj que fiégenf 
Torgueil & la vanité* » Je préférerois , dît* 
il , » une Payfane de la PoûîUe â Cornélien 
» mère des Gracques > fi , avec toutes feS 

* C'eft de rïliade d'Hontère que Phidias avoît empmitè 
ces idéeî nobles , grandes & naajeflueufès , q(i*il avoit & 
fortement exprimées dans ù. hmettCe ûzvae de jfupitef 
Olympien, Horace ^ d'après Homère , peint auffi le Sotf- 
Terain des Dîenx remuant toUt l'Univers d*un lêttl moiH 
vement de (es fourcils s ' 

Cunâa /uperciliû maventlSé 

CM. i. Lib. ii 

* Frons lata pMrum & dejetla iuminc vuUus* 

Aneïdtf Lib. é^ 



« »» 



Dime fupereiU'o nuhem > &e« 



^ vertus Ôc fes grandes qualités ^ elle m*ap- 
t» portoit l'orgueil de fa race peint dans feu 
» fourcils *. « 

Les Poëtes ne font pas les feuls qui don« 
tient un caraâère aux fourcik. Le Brun ^ 
dans fon Traité des Pajfwns , dit : qu ils font Ici 
interprètes les moins équivoques des mouvement 
du cœur & des afeâlions de famé. Pline Tan-* 
cien, long-temps avant lui ^ penfoit la mê-- 
me chofe. » Ceft fur le front , dit-il , que 
» fe manifeftent la joie ^ la triftefie , la clé- 
» mence & la févérité. Une partie de Ta- 
a» me réfide dans les fourcils ^ qui fe meu** 
30 vent au commandement de la volonté; 
» Cette partie du vifage eft principalement 
» le fiége de Torgueil. Il prend naîflancei 
» dans le cœur ; mais lorfqu'il eft conçu , 
90 c'eft ici fon pofte * *. 



* Maio Venuflnarut quam u^ CornelU mater 
Cracchorum ^Jl cum magnis virtutibus afftrs 
CrAnde Jupercilium* 

Sat. VI. 
9* Fr»ns trijliti*, àiUfitétitt tkmtiui* » ftvtritttU 
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Je n'ai parlé jufqu'à préfent , que 6t§ 
paffions en général ; je vais maintenant 
confidérer celles qui prêtent dt& charmes 
' à la beauté ^ ôc celles qui l'altèrent. 

On peut dire en général , que toutes les 
afièâions tendres ôc honnêtes ajoutent aux- 
grâces & aux charmes d'une jeune perfon- 
ne^ & que les pallions cruelles & odieufes 
augmentent la difformités Aufli rien ne re- 
leve-t-il plus les traits & les agrémens d'un 
beau vifage^ qu'un certain air de droiture & 
de bonté« 

L'amour , Pèfpérahce & la joie font la 
riante efcorte des plaiQrs ; la honte ^ la 
crainte , les fombres foucis , les chagrin» 
rongeurs font le cortège de la peine. Les 
premières affeâ:ions donnent à la beauté y 
par leur douceur , un nouveau luftre & de 



indix : in afcetifu ejus /uperclUa, C^ pariter S* alterne mo* 
hilia , & in Us pars animi» His negàmuc 9 ànnuimusi Hac 
maxime indicant fjftum ; fuperhià dlicuhi eonceptaculunti 
fed hic fedem hàhét : in corde najcitur 9 hîcjuhit , hicperf 

dét4 Hifl,!^ 1 1^ c. 3>7t 

l'éclat ; 
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iMclat : les autres au contraire répandent 
fur la figure un certain fombre qui rembrii*^ 
nit le vifage. 

Il faut prendre garde de porter ces paf 
fions trop loin : elles ont des bornes qu'el-* 
les ne peuvent franchir» La modération 
eft y peut-être y autant la régie de la beau- 
té , qu'elle Teft de la vertu. Une joie excef- 
ûve déplaît ; modérée y elle augmente toû-^ 
jours les grâces & les charmes d'un beau 
vifage. Et quels effets ne produifent point 
quelques degrés de chagrin ^ de colère ^ de 
honte y de furprife ou de crainte ? 

Pour juger des effets qui réfultent des 
pallions tendres & douces y lorfqu'elles 
font réglées par la modération y il ne faut 
que les comparer avec ceux que produis 
fent ces mêmes paflîons portées à Texcès. 
Le contraûe eil du blanc au noir. 

Un air de hauteur , d'impudence , de 
malice y d'envie , de jaloufie & de cruauté 
fuffit pour enlaidir beaucoup. Les padions 
noires «fi révoltantes* effacent les traits les 

* ' m 

o 
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plus réguliers. Dès qu'elles font apperçue^ 
on ne fait plus d'attention à ce qu'une per« 
fonne peut avoir d'aimable d'ailleurs. 

L'union la plus parfaite [des paffions i 
ell celle de la modeflie ^ de la douceur & 
de la fenfibilité. Chacune de ces qualités 
plaît feule^ & leur afTemblage efi: le plus 
grand effort de l'exprefllon ; réunies ^ elles 
touchent y enchantent, enlèvent les cœurs. 

Le caraâère dominant de la Vénus de 
Médicis y eft la modeflié. Ses mains , fes 
regards , fon tour de tête, tout l'exprime» 
Cet air modefte paroît mieux dans les vi^ 
iàges de côté ; ce qui fait qu'ils plaifent to* 
jours plus que ceux qui font vus de face. 
Audi les grands Maîtres ont-ils ordinaire- 
ment choifi ces profils. Cette attitude a 
mille avantages : le tour du cou a plus de 
grâce ; les paflîons en ont plus de force 
& d'aaivité. 

C'eft ainfî que Milton a repréfenté Sa- 
tan , lorique jaloux du bonheur dont nos 
premiers parens jouiiToient dans le Para« 
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^ terreftre , il entreprend de les féduire* 
^ Il jette ^ dit-il^ en fe détournant^ un coup 
f» d'œil envieux & malin fur nos premiers 
«• pères *. « C'eft par ce demi-regard qne 
le produit la plus tendre & la plus natu- 
relle des pallions , qui efi Tamour. Deux 
Amans fe paroiflent plus aimables Tun à 
fautre qu au refte du monde ; & ils le font 
en effet y parce que leur phyfîonomie peint 
& leur afFeâion & leur ame. 
* Les pallions douces & tendres font alors 
iexprimées naïvement fur leur vifage fans 
contrainte , fans gêne^ & leur âge y paiTe 
en quelque fortes Leur fang échauffé peu'- 
à-peu par la douceur de leur entretien fait 
tiaitre y fur leurs joues ^ un vermillon qui 
relève infiniment la beauté. La vivacité 
peinte dans leurs yeux y efl l'interprète des 
tnouvemens dont le cœur eft agité. Leurs 
geftes , leurs regards , & leur contenance , 
tout annonce l'amour qu'ils reffentent. Se 

■ ■* 

* Farad* perdu Liv« I V* 
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trouventils en compagnie, ils font gênés; 
leur paflion alors & leur ame ne font plus 
peintes avec des couleurs (i vives. 

Vous commencez , je penfe , à voir 
combien Texpreffion des paffions eft pré- 
férable aux premières parties qui compo- 
fent la beauté ; combien le plus ou le 
moins de vivacité, la bonne ou la mauvài- 
fe humeur, produifent d'effets différents fur 
le même vifage* 

Une beauté régulière ne fuffit donc pas 

. ;pour plairtf; Il arrive même fouvent qu u- 
ne perfonne qui aura moins de régularité 

. dans les traits, qui ne fesa pas fi bien prife 
dans fa taille , fera plus d'impreflion qu u^ 
ne Belle , qui n'a ni fentiment ni pafCons» 
Un beau vifage qui ne dit rien , efl une 
ielle figure de cire qui n'infpire rien auffi. 

Il faut peu de chofe pour plaire. De la ► 
fenfibilité dans les yeux , un regard vif, 
doux & tendre, un fouris gracieux, triom** 
phent fouvent de Tinfenfibilité , & fou- 
mettent les cœurs les plus rebelles* Ctje 
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if e fiai quoi y qui Temporte quelquefois fus 
la beauté même y & qu'on a fi fouvent à la 
bouche , fans pouvoir le définir , a beau* 
coup de rapport avec la dernière partie 
dont il nous refte à parler , avec la Grâce. 

Néron , félon Suétone , avoit cette for- 
te de beauté y qui frappe fans plaire. Poiu:- 
quoi f C'eft que la beauté de fes traits étoit 
efiàcée par la diâbrmité des paffions noires 
exprimées fur fon vifage *• 

Le cachet de la Médufe de Strozzi àRo* 
me y fait voir ce que font fur les plus beaux 
yeux la rage & la méchanceté. Les paffions 
peuvent donc rendre un objet aimable j 
fans le fecours des couleurs & de la formé. 
Plus elles fe montrent fur le vifage^ & plus 
leur union eft étroite, plus on. y découvre 
de beautés. Ainfi, j*ofe le répéter, Fex- 
preffion eft fupérieure à la forme & au cOr 
loris. 

Pline autorîfe mon afTertîpn y lorfqu*ea 



* FuUu magis pidchfo fuàm venufiOé 
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parlant du fameux groupe de Laocoon 8è 
de fes deux fils, il dit : Quon ne voit rien à Ro- 
me défi parfait, dr que ce mtyrceau f emporte 
fur tous tes monumens de Scutppure & de Pcin* 
ture , rajfemblés dam cette Capitale du mo^ide"^. 
Ce morceau , tout admirable qu il étoît, 
n'avoît cependant pas la beauté du colo-» 
ris qu'on admiroit dafis les tableaux & dans 
quelques flatues qu'on voyoit à Rome» Ses 
proportions ne pouvoîent même furpaffer 
celles de l'Apollon du Belvédère , de YHtt-^ 
cule du Palais Farnèfe , ou de la Vénus de 
Médicis ; mais il y avoit dans rexprelTion 
plus de variété , plus d'ame. 

Je Taî déjà dit; c*eft dans les yeux que 
les paillons fe manifeftent le plus. Si voift 
fuivez leur mouvement, vous verrez qu ils 
font les fidèles interprètes des fentimens 
du cœur. Ceft dans cette partie que l'A- 
mour fait entendre fon doux langage^ que 



* Opfis omnihus G* Pleura & Statuaria ariis praftfenri 
dum» Hifi. Nat, L, $6. cap. f. 
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la vertu commande avec empire ; que la 
modeftie déploie fes charmes ; que la joie 
brille ; que la douleur fe peint d'une maniè- 
re touchante ; qu'enfin Tamour étincelle 
& brûle. C'eft dans les yeux que la crain-» 
te y le chagrin ^ la triftefTe ^ la confufion ^ 
la mélancolie^ la langueur^ étalent une infî« 
nité de charmes auxquels on ne peut ré* 
fifter. 

Mais toutes ces paflions ont des bornes 
qu'elles ne peuvent franchir ^ fans déplai* 
re. Une vertu auftère & farouche ; une mo« 
deftie ruilique , groflière y afFeâée ; un ^c 
trifte 9 fombre & mélancolique^ ne plairont 
jamais. Semblables aux parlions noires àt 
cmellès y ces afFeâions feront difparoître 
toutes les nuances de beauté qu'on auroit 
vues fur un vifage dont les traits font régur 
tiers & finis. 

La dernière & la plus noble des four-^ 
ces de la beauté , c'eft la Grâce , & c'eft 
auflî la moins connue. On fçait en géné- 
ral qu'elle exifte i mais quelle efl fa natur 

Oiv 
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re , en quoi confifte-t-elle f C^eft un vial 
myftère pour nous. Après uiie infinitë de 
recherches & de définitions diflférentes, on 
cô réduit à convenir qu on ignore précifé-- 
ment ce que c'eft *. 

On peut cependant dire en général >' 
que la Grâce, fur le vifage, dépend de mille 
petits riens, & dans les aûions, de la ma- 
nière plus qu/B des chofes : auffi varie-t-elle 
continuellement. Un agrément eft à cha- 
que inftant remplacé par un autre, qui 
difparoît à fon tour, avant qu'on ait pu le 
fixer : Teneam quo Protea nodo ? 
. Pour connoître la nature de la grâce J 
il faut l'étudier. dans les Ouvrages du Cor- 
xége, du Guide & de Raphaël II eft plus 
aifé de 1 examiner dans ces tableaux que 



* La grâce « dit EraCne dans Con Philodoxe , eft un 
'certain myftère qu'on ne peut développer. On admire tous 
les jours les effets d'une infinité de chofês qui nous (ur-* 
prennent , maia dont on ne (çauroit rendre raifôn : Dtqrunk 
f^uoddam arcanum atque félicitas , cujus effeâum videmiàX 
juoiidiè» caiijam ver 6 rcddtrc nemp fotèfim 
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8ans les objets réels & vivans. Voulez- 
vous fçavoîr, par exemple^ pourquoi cer-. 

m 

tain degrd de colère , répandu fur une phy- 
fionomie où la douceur efl peinte y devient 
gracieux, & plaît infiniment ? Examinez 
le Saint Michel du Guide , vous en décou- 
vrirez mieux la raifon dans ce fuperbe ta-» 
bleau y que fur le vifage de la plus belle 
femme. 

La bouche eft le principal fiége des gxzn 
ces, comme les yeux le font des mouvez 
mens de Tame. Qu'on examine, tant qu'on 
voudra , tous les traits & toutes les parties 
d'un beau vifage, on n'en. trouvera point 
qui plaifent tant qu^une bouche gracieufe; 
.Vous ètts touché , féduit par les charmes 
qui régnent autour de la bouche de, cer- 
taines perfonnes , lorfqu'elles pailent , ou 
qu'elles rient. Vous y voyez de temps en 
temps , je ne fçai quel mouvement qui 
tient du fouris, mais encore plus féduifant. 
Tantôt on découvre une foflette qui paroît 
!6c.difparoîtXuceffivement> 6c cette varia^ 
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tion eft peut-être elle-même la plus par^ 
faite des grâces. 

Il y a des grâces attachées aux différent 
tes parties du corps & à fes attitudes. Per-^ 
fonne n'a mieux connu, celles du vîfage 
que le Guide ^ Peintre beaucoup plus pro* 
digue de grâces ^ que la Natiure ne Ta été* 
La beauté des airs de tête dans toutes fes 
femmes le caraâérife ^ &le met^ dans cet*. 
te partie , au-deflus de tous les autres Maî- 
tres. 

Le tour du cou a mille beautés qu'on 
remarque aifément^ mais dont on ne peut 
rendre compte. 

Pour connoître jufqu'à quel degré les 
bras & les jambes font fufceptibles de grâ- 
ces y il faut voir danfer une perfonne^ ai- 
mable. Je fuis sûr qu'on trouvera qu'elles 
appartiennent autant à ces parties du corps^ 
qu'à Ja tête & au cou. Ce qu'il y a de plus 
flatteur y dans les niouvemens des bras & 
des jambes , fe manifefte dans la daniè. 
O^ide^ l'Albane & le Guide des Poètes jf 
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ilirent que Vénus avoir des grâces même 
en boitant ^ pour contrefaire fon mari \ 

Les geftes ^ les manières & les aôions 
d'une fenune aimable ^ ont des grâces infî^ 
nies. » Quelque chofe qu elle faffe^ dit ua 
autre Poëte , » de quelque côté qu'elle por* 
» te Tes pas ^ les Grâces compofent Tes 
90 mouvemens^ fans qu'elle s'en doute ^ 2c 
» la fuivent par-tout ♦ *. « 

Cet air naturel rend fes grâces encore 
plus fenfibles. Sans doute elle cefTeroit de 
plaire ^ fî l'on remarquoit quelque chofe 
d'afFeâé dans fon a&ion & dans fes mar 
nières. 



«i 



'^Nic Venus oranti i^mqui tnim Dea moUhr ulU tfi ) 

Kuftica Gradivo difficilijve fuir m 
Ah ! quotUs lafciva pedts rifljft mariti 

Di cituf , G* duras artt vel i^ne manus î 
Marte pabm fimulai Fulcanum : imitata dccehats 

MuUaqut êtttn forma, gratta mijla fuit m 

De Art. Amand. 

* ^ lUam , quîdquid agit^ quoquo vtjiigia vertit, - 
Componit Jurtim # Juifcquiturqut décor. 

TibulL L. 4;; 
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'^ La chevelure a aufli dès grâces pardcu^ 

lières bien remarquées par les Poètes^ 

» Les cheveux d'Apollon^ dit Horace | 

^ lelevoient fes charmes *. « 

'' Tibulle trouve des grâces infinies* dans 

les habiilemens de fa Maîtrefle, ou plutôt 

dans fa manière de les ajuilei. » Qu'elle 

« arrange, dit-il, fes. cheveux autour de fa 

» tête , ou qu elle les laiffe tomber négli- 

» gemment fnr fes épaules , fa chevelure 

» a;oute mille nouveaux charmes à fa beau- 

*) té^EUe enflamme également, paréiede 

» la pourpre de Tyr , ou dans un fimple 

a> déshabillé blanc. Semblable à ragréâble 

» Automne , dont les ornemens font va-» 

99 ries , il y a des grâces attachées à toutes 

» fes parures 



I 
I 

** - 



^ Crine décorum m. •. •••• 
Intonfofque agitât et ApoUonis aura capillos^ 

Horat; 

* * Seu folvtt crines , fujls decet ejfe capillis : 

Seu comp/lt , comptis efi venerania aomiSÀ 
UrU y feu Tjrrid votait prcteedère paUS$ 
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Il cfft des perfonnes heureufes , dont tou- 
tes les manières nous plaifent ^ à qui toutes 
ibrtesde parures & d'ajuftemens convien- 
nent. On en voit d*autres dont les agré- 
tnens dépendent entièrement de la parure : 
celles-ci font obligées de chercher, dans les 
reiTourceç de la toilette, des grâces que la 
JNature leur a refiifées. C*eft ce qui fait di- 
re à Ovide , avec un peu d'irrévérence,' 
qu'une fenune eft la moindre partie d'elle- 
même*. 

On peut diftinguer deux fortes de gra-' 
ces, qui font en quelque forte oppofées ; 
Tune majeftueufe & l'autre familière. Celle- 
ci appartient aux jolies perfonnes , & la 
première aux belles , ou aux femmes dif- 
tinguées par leur fagefle & par leur vertu. 
La grâce familière a quelque chofe de plus 

Urie > feu nivea candida vejie vtnit% 
Talis in aterno felix Vcrtumaus Olympo 

Millt hahet ortiatus , mille ieccnttr habet. 

Lib. IV» Eleg. t. 
fPars mniaiét fjl ipfa putllafui. 
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fêdulfant: elle infpire le plaifir & la voîup^ 
té. La majeftueufe infpire du refpeâ; y & 
commande avec empire. Minerve avoit 
celle-ci , & l'autre futtoujours Tappanage 
de Vénus. On voit des perfonnes qui ont 
ces deux fortes de grâces à des âges difFé* 
rens. Il s'en trouve même qui les poffédent 
en même temps. Quelquefois réfervées & 
férieufes y leur air majeftueux en impofe ; 
d'autres fois enjouées y badines ^ elles fem*- 
blent ne refpîrer que le plaifir. 

Ceft particulièrement jiu Théâtre, & fur- 
tout dans les danfes de caraûère y que bril- 
lent & fe déploient les grâces. 

Mîlton a bien caraûérifé ces deux for- 
tes de grâces. Il donne à Adam la majefté, 
& à Eve la dignité , mais principalement la 
douceur. Ceft auflî la'penfée de Cîcé- 
ron qui dît précifément la même chofe : 
c*eft-à-dire , ijuc la beauté convient à la fem- 
me y & la majefté à f homme ♦. Mais elle eft 

* Venuftdrem muUeknm ducerc dck€mus% digniutcm vh. 
fUem. De Offic. I». i. 
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Itueux développée dans le Paradis perdu; 
«> Tous deux grands & bien faits y dit no« 
tre Poëte ^ ^ leur taille étoit noble & ma« 
«> jeftueufe : il y avoit quelque chofe de di^ 
» vin dans leur phyfionomie ; un air de 
» grandeur & de majefté marquoit Tempî* 
» re qu'ils avoient fur les autres animaux* 
» Créés à Timage de leur divin Maître i 
90 leurs regards annonçoient là vertu y la 
90 fageife , la fainteté y ces attributs infé« 
90 parables de la nature de leur Bienfai-^ 
» teur • • • • Quoique fortis tous deux im- 
90 médiatement des mains du Créateur^ ils 
•> n avoient pas la même grâce peinte fur 
n le vifage. Adam avoit un air noble & 
90 majeftueux ; la douceur & la tendreffQ 
» étoîent Tappanage d'Eve. « Dans un au- 
tre endroit , il revient encore à la figure de 
nos premiers Pères. » Leur forme y dit-il y 
•> avoit quelque chofe de divin ; mais la fi- 
» gure d'Eve Temportoit fur celle d* Adam. 
90 On voyoit dans toute fa perfonne un 
•• air de bonté y de douceur & d'innocen- 
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» ce ^ qui ajoutoient infiniment à fes cha^ 

' » mes Les grâces compofoient tous 

«> fes mouvemens^ & marchoient fur fes 
99 pas : fes paroles ^ fes geftes y fes aâions^^ 
n fon filence même y tout inlpiroit l'amour 
9i & la tendreffe. ce 

Quelque difficulté qu'il y ait à faire con- 
noître cette dernière expreffion des paf- 
fîons & de la beauté ^ il y a cependant 
deux chofes à remarquer: i®. qu'il n'y a 
point de grâce fans mouvement , c'eft-àr 
dire^fans quelque légère agitation du corps^ 
ou de quelqu'une de fes parties^ ou de quel* 
ques traits du vifage. Ceft ce qui fait qu'Ho- 
race ôc le Chancelier Bacon nommentia 
grâce, -un mouvement honnête & décent. 
» Où fiiyez-vous, aimable Vénus, dit Ho- 
race? » Dans quels climats fe retirent la 
» beauté & la grâce * ? « 

Les expreffions de Bacon ne font pas 

* Quofugit Venus 9 heu ! quove color ? deuni 
>tff9»««tt«» (^U9 motuS? 

Od, 13. Lîb. IV. 

moins 



LES CRÂ C ES. âiy 

l&oih^ fortes. » La beauté de la forme ÔC 
b9 de la taille ^ dit-il > dans Tes Eflais civils 
âcmcrauic^ » eft préférable à celle de la 
^ couleur ; & celle de la grâce y ou d'ua 
a» mouvement honnête & décent > Tem^ 
M porte fut la beauté de la forme & de la 
9» taillë% « 

Virgilfe , poùt exprimer la majefté de 
junon & les grâces d'Apollon, fe contente 
de peindre leur démarche % ou leurs mou^ 
Vemens*** 

Je crois même qull n*a point voulu faire 
entendre autre chofe , lorfqu'il dit qu Enéô 
tecbniiut laDéeffe, fa mère , fous fon d^ 
guifement , à fon air feul , à Ton port * * *♦ 
Quelques Interprètes ont voulu trouver ici. 
du myllère ; mais la penfée du Poëte e(t 
fimple & fans ambiguïté. 



lit II I il <i 



^ Afi tgo quis Difûtn incedo Regîna, 



* *Jp/£ jf^gî^ Cyntfii gradieurh 
^^* Mi yera infejfa pAtuit DiO^ 



Ibid« Llb. î, 40#t 
P 
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Les plus habiles Ârtifles ont toujoufS 
exprimé avec force , dans leurs ouvrages; 
le mouvement & VaGtiorx. Le plus frappant^ 
eft l'Apollon du Belvédère : vu dans un cer« 
tain éloignement ^ vous diriez qu'il s'avan« 
ce vers vous. 

L'aâion eft très-bien exprimée dans les 
tableaux des meilleurs Peintres. Le Gui- 
de s'eft diftingué dans cette partie : fes fi- 
gures regardent ou les Cieux , ou la Ter- 
re y OU jettent de côté la vue fur quelque 
objet. Une tête dans Tinaûion & Ample- 
ment appliquée fur un canevas^ telles que 
celles des médailles du bas Empire^ ou que 
celles des Goths y loin d'avoir de la grâce y 
n'a pas même de vie. 

D'ailleurs , & c'eft ma féconde remar- 
que y point de grâce fans convenance : 
c'eft-à-dire, qu'une chofe ou qu'une per- 
fonne ne peut avoir de grâce, fi elle n'eft 
pas dans fon caraâère. Ce qui fied à une 
jolie femme, dégraderoit un air de majefté. 
La. viva^cicé , qui domine des agrémens à la 



leâhèile y augmente les difFormités de l'â- 
ge ; 6c ce qui plaît dans un temps y eft dé^^ 
placé dans Un autre. Cette utiion de la 
Convenance & de la grade a été exprimée 
dans toutes les langues & dans tous les 
âges^ ^ar des termes qui ont à-peu-^près la 
hiême ïîgnificatiôn *• 

Quelques-uns penfeiit cJUè la grâce & 
ia convenance font la même chofe^ ce qu6 
)e ne crois pas. On fçait de refte , en quoi 
eonfifte la convenance d'un objet t mais 
<^ui peut déterminer précifément en quojl 
totiûftè la grâce * * f 



jtti 



*Le^ (yiibnymé^ ^ dont leli Anciens Ce Coût (Mis en paf» 
tant de la gracé & de la convenance , font , parmi les La- 
tins , pulchïrum » dtctns « dêtérum. Les termes , dont le (èr» 
Voient les Cîrecs , Jïgtiilîeiit la tnéme chdlè. 

^ * M. Ho^rch , lé Peinti^e lé plus (pirituel & le plus û^ 
kyriqtie de TÀngletérré , s'il n'eft pas lé plus correô , pu-, 
blia & doniia au Public , eii 1753 » tiii P^^^ Traité qui a 
pour titre : Analyft dt la Beautés II prétend £iire voir de 
Quelles parties & comixlent les forints qtii plaifênt doivent 
être composes» C'eft ^ (elôn lui , de la combinaifbn des 
lignes droites avec les courbes que réiulte la beauté ou la 
((Ufiomûté de la uille» Cette combinailbn forme des li2ne« 

Pij 
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!race & la convenance ne font aonci; 



Lagi 



tfndoyantes cm d'Inflexion ^ qui ont toutes leur beauté ,, 
mais dans des degrés difFérens , & (ùivant leurs diverfes 
courbures. Il y en a une qu'on peVit regarder comme tenant 
le milieu entre ce défaut & Texcès ; & c'eA la ligne pré- 
cisé de la beauté. Après avoir trouvé ce modèle , ou le 
corps qui conviêndroit à la Vénus de Médicis « appliquons 
au haut du lacet , qu'on y (Iipporê, un ruban qui tourne au-' 
tour de la taille , & vienne €e rendre à l'extrémité de la 
pointe : il (è formera une nouvelle ligne, qu'on peut appel- 
\tt ligne ferptntine ,' OM de circonJUxion , & c'eflla feule 
qui mérite le nom de Ligne des grâces* Du défaut , ou àà 
nombre de ces lignes ferpentines , dépend ou la laideur ou 

la beauté. •••• Les lignes des grâces ne fè mon-^ 

trent dans aucun endroit , avec tant d'avantage , que (tir 
le vifàge, où tout n*eil qu'inflexion. On ne j(çauroit appliquer 
un fil d'an:hal fur quelque partie que ce (bit de la tête an- 
tique , qui a (êrvi dé modèle à Raphaël & aux grands Pein- 
tres, (ans lui donner la figure (êrpentlne. Per/ônne n'a peut- 
être mieux profité que le Corrége , dans fôn Ixion em-- 
braflant une nuée , au lieu de Junon , des lignes (erpen-. 
tines. Rubens s'éleva au beau par (es inflexions & par la 
grandeur de (es contours ; mais il ne connoit point la Ugne» 
préclfè réfèrvée à l'Ecole Italienne. Les lignes , par lefquel- 
les Protogcne & Apelle (è firent connoître l'un à l'autre , 
n'étoient que des lignes précifès. La plupart des Divinités, 
d'Egypte , de la Grèce & de Rome , ont un Serpent entorril-^ 
lé , ou la Corné d'abondance , ou quelque autre inflexion. 
Il faut convenir que ces idées (ont neuves Si originales^ 
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pas la même chofe. Il eft vrai que la pre^ 
mière ne peut exiiler^fans la convenance; 
mais il entre quelque chofe de plus dans 
la compofitîon de la grâce ^ que perfonne 
n*a pu expliquer : c*eft ce je nefçai quoi qui 
relevé tant les charmes de la beauté. 



'& ces découvertes ingénieufês. Maïs jufqu*à ce que M. Hor 
garth ait bien fixé ces extrêmes dont il parle , le point 
intermédiaire fèra toujours ce qu^il a été , une afïkire die 
'fentiment, 

D'aiUeurs , la gradation des ombres ed ce qu^il y a de 
plus flatteur & de plus expreffif dans la Peinture : elle mon-^ 
tre la progrefSon des objets , & peint aux yeux leur éloi- 
gnement« Les ombres progreillves « comme i^z^'^y/^^^ 
répondent aux lignes droites. Si elles reviennent d'un coté 
au point' d*oit elles étoient parties de Tautre» Hiivant les 
nombres ^$4» 3$ 2,1,2,3)4,5, elles ont Tefîèt des 
'lignes courbes : fi on double l'inflexion dans la progreflion 

5»4>3»*>i>^»3»4»f»4>3>*>ï**>3ï4> 5>oA 
s'élève à la ligne ondoyant^. On a des exemples de la.pre- 

mière efpèce de ces ombres, dans les efièts de la lumière fi» 
ies furfices planes ; & de la fecende, dans ceux qu'elle 
^produit fiir des moulures circulaires» On peut encofe eor 
trouver dç la troifiéme ^(pèce ; mais où eft Tombre qui ré- 
ponde à la ligne ferpentlnt ? Elle ne peut pas plus s'expri- 
mer par des ombres , que k ligne même qu'elle défigne n!a 
d^ réalité fiir un plan^ 

Piij 
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Quelle que puiffe être fa nature , îl eft 
certain qu'elle eft la principale fource dci 
la beauté: les autres parties ne plaifent^ 
que lorfqu elles y font iinîes. 

On voit que la brune ou la blonde , h 
petite ou la grande , la douce ou la vive , 
Jjar un nouveau bienfait de la Provîdençôji 
ipartagent les fulfrages 6c les goûts } mais 
tous fe réuniffent fur la graçe, que poffé^ 
dent fi peu de perfonnes. Ce qui eft gra-? 
cieux , n'eft donc autre chofe que ce qui 
plaît , & Tart ici ne (Jonne jstniajs ce quç 
la nature a refufé* 

Raphaël & Apelle doivent leur liipé-. 
rîorité à la grâce qu'ils ont fçu rendre fen-. 
fihlcy qui n'a rien de commun avec le colo 
ris , qui même dépend peu de la forme , & 
qui tient de fort près aux palSonsf , fans fe 
confondre avec elles. 

Chaque partie de la beauté plaît en quel-, 
que chofe ; on ne peut les examiner tou*^. 
tes avec attention , fans y trouver quelque 
^rément, M^s Tempiçe d(e fe gr^cç çft 
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plus étendu. Elle plaît par elle-même en 
tout & par-tout : dès- quelle paroît , elle 
chamie , elle enchante. ^ 

Les Grecs &les Romains ont tellement 
reconnu fon pouvoir , que toute leur My- 
thologie attefte leur fenfîbilité fur ce point* 
On la voit toujours à la fuite de Vénus : 
elle a Thonneur des viûoires que cette 
Déefle remporte fur les cœurs. Elle eft^; 
comnte dit La Motte ^ après Homère : 

L E tilTu , le fymbole & la caufe à la fois 
Du pouvoir de l'Amour, du charme de fes loix. 
Elle enflamme les yeux de cette ardeur qui tou- 
che, 
D^un fourire enchanteur elle anime la bouche » 
Pafllionne la voix , en adoucit les fons , 
Prête ces tours heureux plus forts que les rair 

fons; 
Infpire, pour toucher, ces tendres flratagémes» 
Ces refus attirans , l'écueil des Sages mêmes > 
Et la Nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade & ce qui fait aimer. 
En prenant ce tiffu que Vénus lui préfente , 
Junon n^étoit que belle ; elle devint charmante» 

Piv 
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Les Grâces & les Ris » lesPlaîfîifs & les Jew 
Surpris cherchent Vénus., dautent qui Toft d^ 

deux ; 
li'Ampur •même trompé » trouve Junon ptiui 

belle , 
£t fon arc à la main , dé}a vole après elle 



* 

« 



M. Pope , dans fa waduÊlion d^Homère ^ 
(dit la même chofe avec encore pli^s d'^^ 
nergie^ » C'eft , diç-il , la ceinture de Vé* 
^ nus, QÙ fe trouvent renfermés les dharmçs 
w^ & les appas , qui gagnent , qui féduifenç 
ft les cœurs. Ses attraits ont une force in^ 
>?> vinçible ^ \ laquelle rîen ne peut léfifter $ 
• fes regards décident dTun Empire, ôcfes 
m fouris d*une Couronne., G'eft par le fe-i 
•> cours de la grâce que la cfealeuï dç VA-» 
«> mour vivifie TUnivers., qu'il cdXnxt les 
» mers , réchaulFe les zéphirs , & rend à U 
«> terre les fleurs du Printeras , les fimitsi 
^ de l'Automne. Ceft par fon fecours quQ 
f ce petit Dieu fôumet les cœurs à fou 



■ff» 
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•^ empire , & qu*il régne dans tout TUni- 
•> vers. Elle rend féduilans les yeux d une 
*> belle ; elle leur donne une éloquence vie- 
^ torieufe : fon filençc même eft éloquent 
» & perfuafif , & fon foûrîs enchanteur 
i& triomphe de TindifFérencç la plus; opi- 
» niâtre, « 

Voilà Criton ^ dit M i L fi s i u s ^ la plus 
existe analyfe que l'on puifle faire de la 
beauté : mais je ne fçai fi votre divinon eft 
de la même exactitude. Vous auriez dû^ 
ce me femble^ ajouter une cinquième par^ 
tie , l'aftion ou le mouvement, 

Uaâion y ou Iç mouvement ^ ajoute 
beaucoup à la beauté y reprit Criton: 
auffi n'avois-je garde de Toublien Rappel- 
Jez-vous ce que j'ai dit de la grâce ; ces ai- 
mables mouvemens dont vous voulez par- 
ler y ont un rapport efTentielt 

Quant aux mouvemens communs & or^ 
din^ires , ce font des changemens d'attitu^ 
de y ou de quelques parties du corps y oi| 
^e quelque partie du vîfage. Les mouvç^ 
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mens les plus expreflifs font compris dans 
l'expreflîon des pallions ; les autres regar- 
dent ou la forme, ou les couleurs. 

Les Anciens ont très - bien diftingué 
ces diverfes fources de la beauté par des 
nonw que les £iifeur$ de Diâîonnaires & 
les Commentateurs ont fouvent confon- 
dus. Us fe fervoient des mots coJor àLfarma, 
lorfqu'ils parloîent des deux premières par- 
ties de la beauté. Quant aux paffions, ils 
ne les ont pas toujours exprimées par les 
mêmes termes : ils ont varié, félon les dif- 
férentes afièaîons dont il s'agiflbit. Les 
mots gratta & décor, défignent la grâce en 
général j ceux de venufias & de dignitas, lés 
grâces particulières. 

Le mot tiitor employé par les Anciens 
pour la beauté en général , indique une 
beauté fuperficielle. Telle eft , par exem- 
ple, celle dont j'ai parlé au commence- 
ment de ce Difcours, la blancheur de cer- 
taines peaux tranfparentes. Ajoutons fur 
ce fujet quelques obfervations qui ache-; 
veront de l'éclaircir. 
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On a remarqué que le plaiiir eft infépa« 
; ablement uni au befoin & au devoir ^ ^ 
que la peine ou la douleur eft annexée à 
tout ce qui eft contraire à notre bien-être. 
On trouve du plaifir à converfer avec fes 
Stmis y à boire & à manger avec eux ^ à 
jouer ^ à fe promener^ &c. Le jeûne ou 
l'abftînençe forcée au contraire ^ la folitude 
& Tinaâion ^ ne font jamais fans ennui j ni 
fans chagrin : chaque chofe en particulier 
çaufe de la peine^ fuivant qu'elle eft oppo-» 
fée à notre bien-être ^ & nuifible à notre 
çonfervation. 

Les plaifîrs varient ficfont plus ou moins 
vifs y félon les diiférens âges de la vie. Les 
jeunes gens ont plus de penchant & d'in- 
clination pour la danfe> les jeux^ les plai- 
sirs & les diverçiiTeppiens^qui demandent de 
Taftion, 

Une pareille difpenfatîon fe trouve dans 
la beauté. Les paffions nobles plaifent tou^ 
jours y & les vicieufes afFeâent défagréable- 
fnent tout ce qui n'a pas le goût déprsivé; 



\ 

j 



*3(5 :L ES' GRACES. 

Mêhie analogie , même propriété dans 
les périodes de la beauté. La pêche , Ta- 
nanas acquièrent înfênfîbfement la perfec- 
tion dé leur couleur & de leur goût i maïs 
au-delà du point précis de leur maturité , 
ces fruits fe flétriflent & fe confument 
enfuite par degrés^, La femme éprouve pa- 
reillement les mêmes viciffitudes & les 
mêmes révolutions. Elle parvient infenfb 
blenrënt au plus haut degré de fon éclat; 
mais elle y eft à peine arrivée, que fes char- 
mes déclinent ,& que , fembiable à une 
fleur, elle fe fane d'inftant eninftant. 

Il me fefnble quHl feroit poffible d'éva- 
luer, à la mamère de De Piles *, les difFé- 
rens degrés de la beauté.Dans cette échelle, 
le norfibre ra exprinieroit le plus brillai\t 
coloris i 20, la forme i 30, Pexpreflîon; 
40, la grâce : le dernier degré de TécheUe 

* Dç Piles. , d^n&û VU des Peinsres , a calculé , par le- 
moyen d*une échelle Ingénieufèment graduée , le mérite 
particulier de chaque Peintre ; & cette idée a été adoptie 
. pv ks Kkh^rd^on j peïç & fils. 
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feroit 1 co Mais quelle eft la femme 

qui n*aît pas encore quelques pas à faire 
pour arriver à la perfedion f On pQurra 
trouver des perfonnes qui réuniront les 
plus belles couleurs y qui auront une taille 
admirable , ou qui feront bien partagées du 
côté de Texpreffion & des grâces ; mais 
ce qu elles gagnent d*un côté , elles le per- 
dent de Tautre. Donnez , par exemple , à 
Clarîcé^ 10 pour fes couleurs^ 4 pour fa 
taille^ 2; pour Texprellion ^ & 10 pour .la 
grâce : la fonune eft 4p , & Clarice n*eft 
pas encore une demi^beauté. Lyfimène 
avec 8 de coloris & 10 de forme ^ a 2; 
d'expreffion & 30 de grâces : en tout 73. 
C*eft, peut-être , la plus grande fomme 
de beautésqu on puifTe accorder à une fem* 
me. D'un autre côté ^ il y auroit fouvent 
à rabattre ^ pour des articles négatifs ; & 
tout bien compté 9 beaucoup de femmes 
fer oient fort heureufes de n'être réduites 
qu'à zéro. 

Si tous les articles étoîent négatifs ^ il. 



\ 
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iaudroît les prendre féparéraent, rû?LÎt^Mi 
le nombre de degrés , ielôii qu'on les coiî^ 
çoit j & chfuite faire Tadditioni Lycas ^ 
par fexéftlple , efî aiiflî contrefait qtie M* 
Hay * ; niais il a de plus de iiiaiivaifes cou- 

• M. Hait, tomme c^cbfe en Angleterre , par & laideitf 
te par (on elpriu II publia ,€111754,1111 EJ/ai fur la Aii- 
deur: Ouvrage ingénieux qui eut le plus graiid (liccès , 9c 
qui n*a peiit-etfe point été traduit en France , paYce qù*ori 
a jugé qti*il (eroit peu lu des femmes , lîif lè%ellei oâ 
compte tarit aujourd'hui* 

y> J*Ài , dit-il , à peiiie cin4 pie<is de hatit* L'épine dé 
n mon dos reçut , dans le &in de ma mère , lihe tournure 
i> fort déûgréable , & j'ai Thonneùr de reilèmblér par ma 
j> per(bnné , à E(bpe , aU wnce d'Orangé , au Maréchal 
» de Luxembourg , aii grand Tréfbrier Salifl)ury , à Scar- 
» roh , à Pope , &c. &C Si j'ai li^ii de me félicitef de n'étré 
99 pas né à Sparte , & d'avoir échappé â la barbarie de (bfi 
» Législateur , j'ai prefque autant lieu def me plaindre dé 
» l'excès dé tendrefle de mes parens. Ils mirent en œuvré 
» toutes les reilburcés de l'art, poUr cofrigef les erreurs de 
» la Nature : noais (ans (iïccès* Qùaiid ils virent qu'ils né 
y> pdtivoient faire di(paroitre les défauts de ma figure , ib 
» ^'efforcèrent de les cachei! : ils m'eh(eignèrent à en rou- 
s> gir , au lieu de m'in(pirer le courage d'en (outenir le ri^ 
J^ dicule. Qu'il m'en a coûté dans ma jeuneflè ! 

» Scarron avoit inventé uiie niachine pour tirer (ôil cha- 
» peau ; je (buhaiterois eu avoir une , pour boucler mei 
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leurs y des paillons noires & des manières 
difgracieufes. Donnez donc à Lycas 6 de- 
grés de mauvaifes couleurs, 2 j de diiFor- 
mité pour la taille , 4 pour Texpreffion des 
pallions, & 10 pour la grâce : Lycas aura 
en tout 47 degrés de difibrmité» 

» (bulien « ou pour lever quelque choïè de terre , &ns in*a-* 
s» genouiller. Je ne (çaurois rendre mon. corps plus courbé 
» que la Nature ne l'a fait. Quand une Dame laiflè tom^ 
» ber &s gants » ou An éventail , je manque quelquefois 
» d*empreflèment à les relevée , pour ne pas faire Tarai-* 
3» gnée« • • • • Suis-je en carrofTe avec une Belle, je me trou- 
91 ye ablôrbé (bus la £>ie , ou fous la baleine. A table , je ne 
p (çaurois la (èrvir , ni même la voir. Ma voix fe fait en-« 
» tendre fous (es ailes : (ans cela , elle ne (ê douteroit pas 
» de la place que j'occupe , & encore moins que je ptriflè 
s» être en Purgatoire (iir les couffins du Paradis* • • • H m'ar-* 
» rive (ôuvent de ne me pas lever de ma chaifê , lor(que je 
j» le devrois : elle eft baflè , & mon centre de gravité efl i^ 
» mal placé , que (ôuvent , en l'eflàyant , je retombe mal- 
>i gré moi. Je ne (^aurois atteindre à ce qui eu à la portée 
» des autres ^ & ce qu'ils font (ans peine eft pour moi un 
y> travail. Dans une foule , mon dos> (èrt d'afliette à un 
» grand qui eft derrière moi. Je ne (^aurois rien voir , & je 

» ri(que d'être écra(2 Auffi je n'ofèrois plus ftivre la 

x> Chambre des Conmiunes « dont je fuis Membre , quand le 
» Roi lui fait l'honneur de l'appeller à lui , perfuadé que Sa 
S Mîijctfié le dço^Kide poiAt i'wpoffible. (i 
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Je riè J)rétends pas avoir calculé tout 
cela bien exaSement ; mais c'en eft affez^ 
ce me femble, pour vous indiquer la ma^ 
nière de juger fainement de la beauté. En 
fuivant ces régies, on pourroit apprécier 
les charmes de chaque perfonne, & donner 
la préférence à celles qui la méritent. Si le 
calcul n^étoit pas toujours de la dernière 
précifîon , du moins on s'éloigneroit peu 
de la vérité. 

Quand je dis qu*on peut apprécier la. 
beauté, par le moyen de ces régies, il ne 
faut pas S^imaginei? qu'elles fuffifent feules. 
Il faut des juges impartiaux pour décidée 
ainfi des rangs , mais où les trouver ? On 
fait tous les jours la trifte expérience qu'orl 
peut fe tromper dans fes jugemens : mille 
raifons nous font juger tout de travers de 
la beauté, & voici la fource ordinaire dé 
nos erreurs. 

i^éCorfqu'une fecïette inclination nous* 
prévient pour une perfonne, ott lui trou* 
ve toutes Us perfections imaginables : elle 

l'emporte 
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rèihjiorte fur toutes les femmes que Ton 
pourroit lui comparer; en elle, tout plait.^ 
tout enchante. 

±^. Un objet nous paroît-il airtiable^ 
nous lui prêtons aufli-tôt mille grâces 6c 
mille charnies qu'il n*a qu'à nos yeux, parr 
€% qu'il reflemble au portrait que TAmour 
en a traëé dans notre imagination. 
• 3®. On fe trompe auflî dans fes juge^ 
mens , par la refiemblance qu'on rencon- 
tre dans les autres avec foi, du côté du 
Êaraâère, ou de la figure. Un homme ^ 
d'un* tempérament doux & tranquille , 
trouve fa Maîtreflebîen plus aimable , lorf^ 
qu'il remarque fur fon vifage des paflions 
douces & tendres. 

Il ne faut pas fortîr de nous-mêmes, pour 
trouver la caufe de ces jugemens , quelque- 
fois très4ti)uftes. Elle provient, ou de no- 
tre amour-propre , ou de la foiblefle qui 
nous aveugle & nous féduit. 

4®. L'utilité eft encore une fource de 
nos erreurs dans nos jugemens. Une cho- 
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fe nous eft-elle utile f dès ce moment etts 
s'embellit pour nous. 

;^. La caufe la plus générale de nos faux 
lUgemens fur la beauté ^ c'eft le goût na* 
tional y fur^tout pour ce qui regarde la cou? 
leur & la forme. 

Rubens donne à toutes fes fenmies un 
embonpoint ôc une force qui ne conviens 
nent qu'à des femmes du commun. Un 
corps > félon lui > ne peut avoir de beauté^ 
s'il ne pefe deux cens. Rubens feroit m% 
des premiers Peintres, du monde , fans cq 
goût bizarre qui rend fes Grâces fades. 

Le préjugé va encore plus loin : il fait 
feuvent trouver des grâces dans les er-^ 
reurs même de la Nature , lorfqu'elles de-^ 
viennent conmiunes & ordinaires. Le 
Chevalier F . . . . Tun des plus beaux hom-^ 
mes d'Angleterre, voyageant dans fa jeu- 
neffe , après avoir paffé quelques temps en 
France, voulut voir l'Italie. Il tomba ma-* 
lade au paiTage des Alpes : une fîévre.con-- 
$inue l'obligea de reft^r ime quinzaine dq 
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(éilj^ <iahs un Village &r ces montstgncsé 
(Vous fçaveJE c^iie tous ce^ Moiitagnardt 
OAt le cou décoré d'une loupe appellétt 
gouétte y ai qu'il y eii a d'aiifli grofles que 
la tètCh Le Chevalier fe trouvant eil 
état de fortir , voulut un Dimanche eti^ 
tendre la Meflfe à TÊglife de la Patoifleft 
Comme ces Montagnards n'aVoietlt ja-^ 
m^s vu y dans leur £gli(è y un honune (t 
t>ien fait & (i richement vêtu j tous leï 
yeux fe tournèrent fur lui* Quand on for- 
tit de rÈgiîfe , les Payfans commencèrent 
à crier afles! haut y pour qu'il pût les en^ 
tendre : y^h ! que cefi dommage qu'un ft bel 
homme nait point un gouétre comme nous / 

Oh ne petit pafler pour bel homme chei 
les Peuples belliqueux de l'Afrique y qu'on 
n'ait cinq ou ûx cicatrice^ au vifagè» Peut^ 
être cette façon de penfer doit^elle fon éta- 
biifTement à la politique : on aura votilil 
|>ar cette opinion porter les hommes à 
s^expofer douiageufement dans tïné ba^ 
faille. Quoi qu'il en foit y il eft certain qu«^ 
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les cicatrices leur paroifTent relever fi bîeff 
la bonne mine ^ qu'ils font des incifiotis 
fur le vifage de leurs enfans dès Fâge le 
plus tendre^ pour leur procurer de bonne 
iieure les ornemens de la virilité. .Ces ci- 
catrices font fi nécefTaires pour fe faire 
aimer d'une belle , qu'un jeune honmie ^ 
quelque mérite qu'il eût d'ailleurs y ne fe- 
roit jamais de conquête y s'il n'étoit ciça- 
trifé* 

Mille agrémens y même perfonnels > 
n'ont quelquefois d'autre fondement que 
d'avoir plu au hafard à cette efpèce de 
gens qui dans le monde donnent le ton. 

Un front étroit , un nez court , de pe- 
tits yeux , de groffes lèvres , font deve- 
nues des beautés nationales. 

Dans le Mogol & dans l'Afrique^ un 
jeune homme y pour plaire à fa MaîtrefTe j 
doit avoir des diamans ou des lingots d'or 
pendus à fon nez y à fes oreilles y à fes lé« 
.vres : avec ces ornemens y il eft fur de 
réuflir auprès des BelleSf 
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En France^ onfe poudre les cheveux, 
éc on les frife pour les mettre en boucles : 
les Canadiens les frottent de graifle & les. 
laifTent pendre fur leurs épaules»^ Dans le 
nouveau Monde , des Peuples entiers fe 
peignent le vifage de verd > de bleu y de 
rouge y de ^line , &c. Dans l'ancien Mon-? 
de ^ 6c fur-tout en France > où Ton fe pi^ 
que le plus d*élégance^ on fe contente d'Un 
mafquè de ùxd^ 

Un Anglois difoit^ que la première fois 
qu- il vit rOpéra de Paris , k)rfqu*il jetta 
ks yeux du coté des loges où étoicnt les 
femmes , il crut voir une planche de Pi-r 
voines fort vives & très-hautes en couleut; 
Un François qui fe trouveroit pour la pre- 
mière fois y dans une belle aflemblée d!An* 
gloifes y s'imagineroit voir une planche 
d'CEillets*. Sous le règne de Charles II, 
«emps où la Cour ôq Londres étoit très- 



* L'Auteur veut parler de ces petits Œillets blancs ^A 
Jbflt fQits coououi» en Aoçktencê 
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l)riliant6 ^ on comptait plurteur$ femmeàl 
d'une grande beauté» Le Comte de Gi%« 
mont^ qui fut alors envoyé en Angleterre jf 
frappé des charmes du beau fexe 5 ne put 
$'emp6cher de dire ; » Il Ê^ut avoiier que 
«>les Dan^s Angloifes font très -belles? 
^ c'eft dommage qu^eltes foient fi pâles % 
9» elles n'ont pas plu$ de çoi^evr que des 
» lys. • 

M. AdiiTon fait dire à un Africain ^ ei| 
parlant des femmes du Nord, pâles de blan. 
cheur, que ce font des beMiés qui m fmt pa$ 
fncore mûfes^ « Le$ ^mmes de la Cour du 
p Prince de Zama ont y ^-ii> un teini 
?» bien plus aninié, dç$ charmes plus mar^ 
^ qués y plus robuftes. Le Soleil , en hg^ 
^ çant fés rayohs fur leur tètty leséchaufife 
)o & fait éclore fur leui^s |oues les p^us vive$ 
1» couleurs, oa 

Un Prince d'Annamabon, qui fiit longn 
temps en Europe , quelques )ours avant; 
ion (^part de Londres y difoit que Milady 
C • • . . feroit la plus belle feimQe (^ mQ<\^ 
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'^' On fxouve dans les relations des Voya^ 
geurs des exemples finguliers de la force 
de la coutume & des préjugés. J'ai lu 
Quelque part y que les Ângloîs qui defcei> 
dirent les premiers la Gambre , allèrent ie 
repofec dans quelques Villages qui font 
aux environs de ce fleuve y & qiœ leur aP 
peâ remplit les femmes du pays d'une 
telle frayeur ^ qu'elles prirent la fuite ^ eil 
îettant des pris horribles. Le même Voya^; 
geur ajoute^ que ces femtmes qm n'avoîent 
jamais vu d'Européens^ les prirent pour de 
mauvais écrits ^ uniquement à caufe dei 
leur blancheur. 

' Cette diver(tté de fent^ens efl unblen^ 
fait du Créatein:^ & l'on peut dire que nos 
erreurs en ce point nous font très-utileSà 
Si tous les hommes^ en eâet, avoîent Ici 
tnêmes yeux > ceux que l'Amour auroit 
blefTés de fes traits^ brûleroient tous pour la 
même femme qui feroit la beauté du can^ 
* ton. Cette Belle feroit la Divinité à qui 
on ofErirolt de l'encens î les autres feroient 
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fans culce àc ÙLns autels: or vous fknttTi 
les flcheufes fuites d'une pareille unifor^ 
mité de fentiment & de goût. Que devieivi 
âroient les Belles fie les Soupirans ? Ua 
feul pourroit devenir heureux } il ne ref? 
teroit ^e la rage fie le déiefpo^. aux au^ 
très. Que de quereUes y que de combats 
s'enfuivroient ! La beauté dominante du 
Hameau 9 du Bourgs de la. Ville içi^oit m\ 
objet de haine pour toutes içs perfbnnes; 
de Ton fexe i la jaloufle leur fçroit mettre, 
tout en œuvre pour la perdre : ce ne fe-. 
rôit parmi les hommes qu'aQaifinats &; 
que meurtres. 

Uimagination a fans doute beaucoup^ 
de part à cette hjsureufe diveriité de goû({ 
& de feutiioent fui; les attraits du beau 
fexe. Un Amant trouve dans faMaîtreffe 
des grâces > que pe];fonne fouy ent n'apper-. 
çoit que lui. Çeft auffi paç cette raifon ^ 
que le P^yfan fait confiftçr la beauté, de 
fa femme dans la force , ôc qu'une peai^ ' 
fcaî^nriéç lui plaît j que le Soldat fe tçpuyç 
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heureux avec & Vivandière ; que les ma-, 
nières d'une coquette encbsuuenf Vhomr 
me feux ou le Petit-Maître. 
. Voilà ce qui par-tout étend confidéra- 
blement le domaine de la beauté ^ voilà ce 
qui le rend , en quelque forte , fans bor- 
nes. En effet 5 quoiqu'il y ait peu de vraies 
beautés , on auroit de la peine à trouver 
une femme qui n'ait quelque forte d'appas 
aux yeux de quelques hommes^ Les uns ^ 
comme il vient d'être dit plus haut y fonc 
épris de la beauté d'une peau noire ou ba- 
$^année ; les autres y de celle d'une peau 
blanche; celui-ci eft enchanté d'un ver- 
inillpn naturel ; un autre préfère une couf 
leur faftice. Certains Peuples font çonfif- 
ter la beauté de la taille dans la groffeur 
& la forcé ; d*autre$ dans la fineffe & l'agi- 
lité. Enfin , les chofes les plus oppofées 
paffent pour belles en différons pays , fiç 
jnême quelquefois parmi ceux qui refpi- 
rent le même air. 
J'^ encQje une obfervî^tion àfa^uie. C'e$ 
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que rimagination a plus de force pour e6 
qui regarde la forme & les couleurs y que 
pour les deux dernières parties qui com-^ 
pofent la beauté. Les paflîons nobles Ôc 
honnêtes font toujours aimables 5 & les 
grâces tendres 6c naturelles plaifent à tout 
homme qui n'a pas le goût dépravé. 

Je viens de vous entretenir des beautés 
faufles ôc fuppofées ; dîfons auffi quelque 
chofe de la beauté réelle des ouvrages de la 
Nature.Par-tout elle nous offire un fpeâacle 
charmant : de quelque côté que nous por- 
tions nos regards ^ nous rencontrons des 
objets qui nous enchantent. Quel fpeâacle 
brillant & diverfifié la terre feule ne nous 
olïre-t-elle pas! Ici, des ruifieaux defcen*- 
dent des rochers avec bruit, & vîennentie 
repofer dans le fèin d'une plaine qu'ils fem^^ 
blent embraffer, en ferpentantj là, vous 
voyez des plaines fpacieufes, des champs 
couverts d'une riche moiflbn, des prairies 
émaillées de fleurs richement colorées.; 
Quelquefois la vue fe perd dans des allées 
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id^une longueur immenfe^ & bornées agréa« 
blenient par des coteaux ; des fontaines 
qui tombent par cafcades fur des lits de 
verdure^ des fleuves rapides^ des lacs ^ des 
étangs ^ la nier enfin , tantôt calme , tan« 
tôt agitée^ nous offirent le fpeôacle le plus 
amufant & le plus varié* 

Si nous jettons les yeux vers le Ciel ^ 
nous ne fomnties pas moins enchantés des 
beautés qu'il préfente en foule. Que peutr 
on voir de plus beau que le lever du So« 
leil y que cette voûte immenfe qui eft au-» 
deflus de notre tètt p que cette variété inr^ 
finie d'ombres & de couleurs f 

Â la fin d'un beau jour^ le Ciel étale 
«ne infinité d'images y dont la pompe ôc lai 
magnificence furpaifent de beaucoup cel- 
les de la Terre. P'un côté, des nues tranf* 
parentes , & raffemblées autour du Soleil 
couchant y forment à nos yeux des mon--* 
tagnes d'ombres & de lumières , dont le 
majeflueux défordre attire notre admira^ 
lion i d'un autre côté ^ un aftre moins brilr 
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lant fe levé y & répand une lumière moîitft 
vive furies qbjets qui^ perdant leur aâivité 
par rabfence du Soleil^ ne ficappent plus 
nos fens.^ que d'une manière douce ^ paifî* 
i>le & parfaitement d'accord avec le filence 
qui règne alors fur la terre. 

Que dirai je des.différentes fortes d*ani-; 
maux qui peuplent la terre y ainfi que nous^ 
.& de cette variété infinie d'Oifeaux dont le 
chant forme de fi agréables concerts ? Créés 
comme nous pour fe reproduire y ils ont 
dans chaque efpèce miUe charmés qui les 
attachent les uns aux autres* Combien de 
différentes couleurs ornent le cou d'un Fai^ 
fen ou celui d'un Pigeon ! Que peut-on 
vnaginer de plus beau que la queue d'un 
Paonî 

. Le plumage des Oifeaux,dansrOrient> 
pffte encore les diverfités les plus agréa- 
bles du monde. 

Avez-vous quelque fois confîdéré la fpr* 
me d'un Cerf, d'un Lévrier, d'un Cheval l 
Avez'vous vu principalement celui-ci dé-- 
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|>tôyer dans unmanége tous fes avantages ? 
Cet animal impétueux, monté par un ha- 
bile Ecuyer , paroît glorieux du poids qui 
le charge : il élevé & courbe fièrement fon 
cou couvert d'une brillante crinière qui 
femble voltiger au gré des vents : fon poi- 
trail large & vigoureux annonce fa force , 
& fon attitude, fon courage; fa croupe, 
ornée des flots épais d'une longue queue , 
'préfente avec fes flancs les plus belles pro- 
portions ; fes jambes fines & déliées lui 
donnent la légèreté du Cerf; la vivacité 
de fes regards témoigne qu'il foule avec 
dédain la pouflière , & qu'il voudroit tra- 
verfer les airs ; il obéit au frein qui le gui- 
de , & cependant il paroît ne refpirer que la 
liberté. 

Que la bonté de Dieu eft grande ! Que 
rhonune a de grâces à lui rendre , de lui 
avoir fournis des animaux fi utiles , & qui 
ont tant de charmes pour lui ! Il a dérobé 
à notre vue la plupart des poifTons; mais 
ce qui doit nous en confoler , c'eft qu'ils 
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font prefquc tous d'uiie forme ft hideiifé | 
qu'ils nous révolteroient. 

La variété des objets qui nous environ- 
nent , peut nous élever à la beauté har^ 
monique des différens globes : Tenfemble 
de tous ces objets ravit , par l'admirable! 
accord qu'y découvre un œil un peu philœ 
fophique« 

Même harmonie dans les Cieux. Ghaquoi 
globe a des beautés particulières ^ & pria 
enfemble , ils font un tout , dont l'ordre ^ 
la régularité , l'accord fymétrique, forment 
le Beaupax excellence. Nous ne fçavons 
pas jufqu'où s'étend cette beauté $ mais la 
proportion qu'on remarque entre la gran- 
deur & la pofition des Planètes ^ doit nouâf 
faire conjeélurer que la même beauté d'or^ 
d^e 6c d'harmonie eft exaâement gardée 
dans l'arrangement des globes ^ que nou9 
ne connoifTons pas. 

Cependant que font toutes ces beauté* 
comparées à celles de la vertu f Platon di* 
folt^ que fî elle fe monttoit aux bomm€tf 



"•# 
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avec tous fes charmes 5 îl n y aurolt per- 
fonne qui n'en fût épris. Telle eft Tidée que 
les Grecs & les Romains s'étoient faite de 
la vertu : ils croy oient ces deux qualités ia* 
réparables Tune de Tautre. 

La beauté la plus frappante & la plut 
cligne de nos honmiages^ c'efi la bonté de 
Dieu y qui fe manifefte dans les ouvrages 
de la Création. L'excellence du Souverain 
Etre , eft la fource inépuifable de tout ce 
que rUnivers cpntient de beau. Nous pou* 
vons juger de Fimpreflion qu'elle feroit fur 
nous^ fi nous pouvions la comprendre^ par 
celle que font les bonnes aâions que nous 
voyons faire aux hommes* Tout homme 
qui n'eft pas corrompu y eft bien plus tou« 
ché de la continence de Scipion & de la 
clémence de Céfar que de leurs aâions les 
plus vantées dans THiftoire. 

Si la vertu eft la plus grande beauté j 
le vice eft ce qu'il y a de plus odieux fie 
de plus difforme. Le Tafle fie Milton ont^ 
tous deux rendu cette vérité bien fenfible« 
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Les Démons du Tafle ne fonthîdeite qnè 
par leur forme, qu^l a empruntée des Pein-^ 
très : les Démons de Milton , par les paf-* 
fions quil leur donne, c*eft-à-dire , paf 
Forgueil , Tenvie , la jaloufie , la malignl* 
té , ôcc» font beaucoup plus aifFreux pncore 
j6c plus efirayans que ceux du Taflèé 
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SUR LA GRACE 

DANS LES OUVRAGES DE L'ART; 

T ï R £ E s du Journal Ëcrangei du mois 
de Juillet 171Î0. 

Par M. FAbbé U^i hckelma uif. 

JLjA rdgularité, l'ordre & la proportion 
confticuent la Beauté. La Grâce confifte 
dans le mouvemenc , mais dans des mou- 
vemens légers , à peine perceptibles , & 
qui ne caraûérifent que des paflîons tran- 
quilles & douces. Tout ce qui dans les 
Arts porte un caraâère déterminé, reflen- 
ti, femelle exclurre la Gracç. Il n'y a rien. 
R 
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de gracieux dans cette femme qui s'arra^ 
che les cheveux ou fe meurtrît le fein y non 
plus que dans cette mère quî^ près d'ex- 
pirer^ met ce qui lui refte de force à éloi- 
gner fon enfant de fa mammelle y de peur 
qu'il né fuce du fang au lieu de lait. M^ 
que de charmes 6c de grâces dans cette 
jeune Bergère y qui y aflife à l'ombre d'un 
chêne, fe compofe une couronne des fleurs 
quelle vient de cueiller dans la prairie voi^ 
fine; ou qui mollement étendue fur les 
bords d'une fontaine y fixe fes regards in- 
nocens fur lacourfe paifible de Tonde, & 
femble n être occupée que de fon mur- 
mure î Ces objets élèvent dans le cœur une 
foule de fenfations «tgréables y parmi lef- 
quelies on aime à s'égarer , Ôc à flotter 
long-temps avant que de s'arrêter fur au- 
cune. Qu'on y fafle bien attention : Tîm- 
preffion de la Grâce a toujours ce je ne 
fçai quoi de vague, qui plaît d'autant plus à 
1 ame que le fentîment & la penfée en font 
plus long-temps exercéSii Les «xpreflions 
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fortes & décidées ne repouflent la Grâce y 
que parce qu'elles nous fixent tout-à-coup 
& néceffaîrement fur leur objet , qu'elles 
nous y attachent avec violence. 

Le (bmmeil n'exclut point le mouve^ 
ment dans lequel nous faifons confiller la 
grâce. Dans la yénus endormie du Ti- 
tien ^ un fonge agréable & léger femble 
voltiger fur la phyfionomie de cette Déef- 
fe. La douce émotion de (es efprits fe re» 
trace fur tous les traits de fon vifage. 

La Grâce fe forme par l'éducation & 
par la réflexion *. Elle fuit toute efpèce 
d'afFeâation & de contrainte; elle agit dans 
le calme & dans la fimpiicité de Tame ; 

le feu des paflîons & de l'imagination l'obf- 

■— ■■ - 1 .1 , . ■ 

^ Cette obfèr^atlon efi-elle bien vraie ? Il (èmble , au 
contraire » que l'éducation & la réflexion (ont plus propre» 
à détruire la grâce qu'à la former. Eft-il rien de fî gra*' 
€ieux que les attitudes, les gedes, & tous les mou vemen» de 
l'enfance f La contrainte n'eU-elle pas (buvent le fruit de 
l'éducation ? Toute réflexion n'eft-elle pas une elpèce d'ef- 
fort î Or l'effort & la contrainte ne (ont-ils pas le poiibii 
4e k Grâce l Rtmarjuâ du J^urnali/ic. 

Ri) 
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curcit : par elle toutes les paflîoilâ des hom^ 
mes deviennent agréables ^ & elle règne 
avec la plus grande autorité dans un beau 
corps. Xénocrate la Connut; Apelle & le 
Corrége la refpiroient ; Thucydide & Mi- 
chel-Ange ne la connurent & ne la cher- 
chèrent jamais. Elle eft répandue généra- 
lement fur tous les Ouvrages de l'Anti- 
quité , & elle s'y fait fentir même dans le 
médiocre. 

Les préjugés & l'éducation font fou- 
vent trouver agréables des chofes qui nous 
révoltent , lorfque nous fommes parve- 
nus à la connoiffance des beautés de 
l'Antique. Le fentiment de la Grâce n'eft 
donc pas naturel ? Non : on peut l'acqué- 
rir & même Tenfeigner^ ainfi que le goût 
& la beauté *. 



* Ariftote , Cicéron & Quintilien penlènt autrement. Ea 
effet , comment le précepte & la régie pourroient-ils ja- 
mais enchaîner une qualité *dont le principe efl bien plus 
dans le génie de l'Auteur , que dans les reflburces de l'Art ? 
Deux hoo^mes > Xénophon 6c la FoaUM^ > dont on peut 
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Grâce , dans les Ouvrages de TArt ^ 
regarde principalement la figure de Thom- 
me. Elle ne confifle pas feulenient dans 
ce qui lui eft eflentiel^ comme la fltuation 
& les gefles ^ mais encore dans les acceif- 
foires, comme Tajuftement & la parure. Sa 
qualité eft la jufte proportion qui fe trou- 
ve entre la perfonne qui agit , & Taâion. 
Elle reffemble à Teau, qui eft d'autant plus 
parfaite qu'elle a moins de goût. Toute 
gentilleffe étrangère eft funefte à la grace^ 
ainfi qu à la beauté. 

La pofîtion & les attributs des figures 
antiques font celles d'un homme qui fe 
préfentant dans une affemblée de perfon- 
nés réfpeâables & fenfées , excite & eft 
çn droit d'exiger de Teftime , de la confi- 
dératîon & des égards. Le mouvement 

dire que la Grâce a conduit elle-même la plume , n'ont 
point eu d'imitateurs , & Ton peut déHer les Critiques lef 
plus fiibtils & les plus profonds , de pouvoir jamais révéler 
la cau(é du charme que ces deux Auteurs o;it répandu dan» 
kurs ouvrages» Id^m. 

R ii j 
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des figures n*eft prefque fenfible & cârâc- 
térifé y que par la difpofitîon immédiate ÔC 
néceflaire qu'elles ont à Tadion. Les Ar- 
tiftes modernes ^ à qui une pofition tran^ 
quille paroît fans ame & ne rien fignifier , 
s'imaginent donner de l'expreffion à leurs 
figures, lorfque réellement ils ne font que 
les dijgr acier & les contraindre» Les An- 
ciens avoient tellement égard à la bien- 
féance, qu à moins qu'ils ne vouluffent dé- 
figner des perfonnages dévoués à la mol- 
leffe y ils ne préfentoîent que très-rarement 
des figures avec les jambes croifées. 

Dans les figures antiques , la joie n'é- 
clate jamais; elle n'énonce que le conten- 
tement & la férénité de Famé* Sur le vi-» 
fage d'une Bacchante , on ne voit briller^ 
J)our ainfî dire , que l'aurore de la volup- 
té. Dans la douleur & l'abattement , Ta- 
me eft l'image de la mer, dont la profon- 
deur eft tranquille , quand fa furface com- 
mence à s'agiter. Au milieu des plus grands 
maux, Niobé paroît toujours cette Hér 
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roine 5 qui ne vouloit point céder à La*- 
tone. 

Les Ârtifies ^ ainfî que les Poètes de 
TAntiquité , ont repréfénté leurs perfon- 
nages hors de Taâion^ quand Taâion n^é- 
toit propre qu*à faire naître la terreur ^ la 
défolation Ôc le défefpoir; Ôc cela^ pouc 
conferver la. dignité de lUiomme , qu'ils 
vouloient montrer Tupérieur aux (ituations 
les plus accablantes Ôc les plus doyloureu^ 
fes ^. Les Modernes qui n'ont étudié la 
^race ni dans TÂntique ^ ni dans la Na-r 
ture , non-feulement repréfentent la Na-- 
ture comme elle fent^ mais comme elle 
ne fent pas. La Charité à\x Bérnin de- 
vroît regarder fes enfans d un air tendre & 
gracieux ; en un mot y avec des yeux 



* Cette observation efi noble , mais efl^lle juSe ? Ho<f 
mère a-t-il peint Achille hors de l'aâion , lor(qu*à la nou- 
velle de la mort de Patrode 9 ce Poëte le représente iê rou- 
lant dans la poulfière , s'arrachant les cheveux , & meurtrit^ 
(ànt le vl&ge , & pouffant un cri fi terrible , que Thétis 
Tentendit des profondeurs de la mer. Idem, 

RÎY 
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de mère ; mais qu'il y a de contradiâîdn* 
dans fon vifage ! Au lieu d'un fourire 
plein d'ame , d'intérêt & de grâce , on y 
trouve un ris fatyrique & forcé , que TAr- 
tifte lui a donné, en faveur de fa grâce fa* 
yorite qui confiftoit à creufer de petits 
trous fur les joues. 

Quoiqu'il y ait peu de ftatues antiques 
dont les mains foient confervées , cepen- 
dant > à«en juger par la direâion des bras^ 
on voit bien que le mouvement des mains 
étoit naturel, tel enfin que dans une per* 
fpnne qui ne çroiroît point être ohfervée» 
Ceux des Aniftes modernes qui ont été 
chargés de reftaurer ces chefe - d'oeuvres 
mutilés y leur ont donné, comme dans leurs 
propres ouvrages, les mains d'une perfonr 
pe qui devant fon miroir affederoit de fai- 
ïç jouer & de^iontrer fa belle main à tout 
ce qui 9i(fifte à fa toilette. Quand il s'agit 
d'expreffibn , les mains , dans nos figures 
modernes , font gênées cqmme celles d un 
jeune Frédiçâteur eu chaire^ Uae figure 
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jprend - elle fbn vêtement f Elle le tient 
comme une toile d'Araignée. A-t-elle un 
voile à foulever ? Il faut que ce foit en 
écartant élégamment les trois derniers 
doigts de la main. 

. La Grâce , dans Tacceffoire de la figu- 
re y confifte ^ comme dans la figure même^ 
à fe rapprocher le plus que Ton peut de 
la Nature. Dans les ouvrages de la plus 
haute Antiquité^ le jet des plis fous la cein- 
ture eft prefque perpendiculaire; ils font 
tels qu ils fe forment naturellement dafns 
une draperie déliée & légère. A mefure 
que les Arts faifoient des progrès, on cher- 
choit la variété ; mais les vêtemens furent 
toujours traités conune un tifïli léger, 
dont les plis ne dévoient être ni lourde- 
ment accumulés, ni difperfés bizarrement, 
mais rapprochés & réunis avec élégance , 
avec fimplicité. C'eft aux Bacchantes que 
les Anciens donnoient des draperies flot- 
tantes & dérangées, même dans les ftatues; 
mais en obfervant toutefois la convenant 
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ce^ 6c fans jamais forcer la capacité de ht 
matière. Leurs Dieux Ôc leurs Héros foni 
répréfcntés d'une manière propre à infpi- 
rer le refpeâ ^ & non pas comme un jeu 
de vent ^ ou comme des drapeaux dé^ 
ployés. 

Dans les temps modernes y il ne paroîc 
pas qu'après Raphaël & fes meilleurs Elè- 
ves , on ait penfé que la Grâce s'étendît 
aux vêtemens, puîfqu'on n*a employé que 
des draperies affommantes y dans lefquel* 
les la forme du corps, que les Anciens 
étoient fi jaloux de prononcer , fe trouve 
entièrement enfevelie* On voit même 
telle figure qui femble n'avoir été faite 
que pour porter Tétoffe lourde , dont l'i- 
magination & la main de TArtifte , encore 
plus lourdes y ont pris plalfir à Taccablen 

Le caraSère de grandeur & de fierté 
que Michel-Ange donna à la Sculpture, 
fiit extrêmement fimefte à la Grâce. On 
s'emprefla d'imiter un homme , à qui la 
force de fon génie , le feu de fon imagina^ 
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tîon & la profondeur de fon fçavoîr , n'a- 
voient jamais permis de fentîr les mouve- 
mens doux y naturels 6c tranquilles de la 
Grâce. Michel-Ange ne s'attacha qu'au 
difficile^ à l'étonnant^ à l'extraordinaire. La 
fituation qu'il a donnée aux figures qu'on 
voit fur les tombeaux de la Chapelle du 
Grand-Duc, eft fi forcée , que le modèle 
le plus patient & le plus exercé ne pour* 
roit la fou tenir , fans fe faire violence* 
Toujours fier, fouvent fublime, Michel- 
Ange ne fut jamais gracieux.» Mais c'eft 
fur- tout dans les ouvrages des Eléveà & 
des Imitateurs de ce grand Homme, que le 
manque de grâce eft remarquable & cho- 
quant , parce qu'il s'en faut bien que ce 
défaut y foit compenfé par les beautés fu- 
blimes que Michel- Ange a répandues dans 
les fiens. 

Le Bernin étoit né avec du génie & de 
grands talens. Il fit à l'âge de dix -huit 
ans fon grouppe d'Apollon & Daphné : 
ouvrage admirable & bien propre à faire 
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efpércr que cet Artifte porteroît la Sculp- 
ture au plus haut point de perfeâion. En- 
couragé par les éloges qu'on lui accordoit 
univerfellement y & fentant bien qu'il ne 
lui étoit poflible ni d'atteindre ni d'efïacer 
les Anciens , le Bernin s'ouvrit une nou- 
velle route : dès-lors la Grâce s'éloigna de 
lui entièrement & pour jamais. Et com- 
ment fe feroit-elle accordée avec les pro- 
cédés de TArtifte ? Il ne cherchoît & ne 
puifoit its traits , fes formes , fes figures , 
que dans la Nature commune ; & quand 
il voulut s'élever à l'idéal , il ne repréfen- 
ta que fes propres idées. Du moins la Na- 
ture n'ofïre-t-elle en Italie rien de confor- 
me à fes expreflîons & à fes figures* Il fiit 
cependant regardé comme le Dieu de 
l'Art; mais il ne dût cette gloire qu'au 
goût corrompu de fon (iécle. 
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SUR LA GRACE, 

Par Aï. Z A a or ri) Peintre , Poète , &, 

Secrétaire de l /académie de Pcintuire 

de Bologne, 

j\ I N S I qu'une eau pure & limpide 
anime & embellit tous les lieux qu'elle 
arroiè , de même la Grâce répand l'inté- 
ïrêc & le charme fur tout ce qu'elle touche. 
Je ne chercherai point à eh pénétrer l'o- 
riginê : elle eft inconnue aux Peintres, & 
l'œil même des Philofophes ne l'a pas en- 
core apper(^ue. Nous la Tentons , uns* 
pouvoir la comprendre \ il eft impodible 
de la foumettre à des régies déterminées 
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& certaines; c'eft un pur don delà nature i 
celui qui penferoit le contraire & préten- 
droit Tenfeigner , n'a qu'à garder fes pré- 
ceptes 6c fes leçons pour lui-même. La 
chercher^ c*eft faire préfumer qu'on eft 
condanmé à ne la rencontrer jamais. Tou- 
te afieâation la détruit. Regardez la Na- 
ture : elle ne laiffe voir d'effort dans au- 
cune de fes opérations. Les Grecs & Ra- 
phaël ont à cet égard opéré comme la 
Nature ; ils ont atteint le terme extrême 
de la Grâce ^ fans l'excéder jamais. Tous 
les Peintres ont été jaloux de répandre 
dans leurs compoHtions une qualité ^ dont 
le propre eft d'attirer & de charmeï tous 
les yeux ; mais la plupart ^ au lieu de nous 
montrer la Grâce , ne nous ont laiffé voir 
que les efforts qu'ils ont faits pour l'at- 
teindre , & font tombés dans une affeda- 
tion puérile & ridicule. L'élégance & la 
fimplicité font inféparables de la Grâce. 
La plus petite altération fait difparoître 
la fimplicité. Je fuis perfuadé que la Sain* 
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U Cécile , dont Tattitude & tous les trait* 
font il modeftes y fi fimples 6c fi naturels ^ 
à infiniment plus coûtée à Raphaël que 
fon Ifaïe , plein de force y de grandeur fie 
de fierté. Un vêtement fimple , des mou* 
vemens doux , légers Ôc dont Télégance 
confifte y fi Ton peut s'exprimer aînfi, dans 
des infiniment petits , ne peuvent être que 
Touvrage d'un Génie doué de finefle Ôc de 
pénétration. Le grand , le fort , le reflentî 
laifient ^ au contraire^ à TÂrtifie un efpace 
plus étendu fie beaucoup plus de liberté. 

Je voudrois qu'un jeune Artifte s'occu- 
pât beaucoup de la Grâce ^ mais qu'il fe 
gardât encore plus de l'afieâatîon. Le 
manque de grâce , cft un défaut ; Taf- 
fe£tation eft un vice. L'un ne doit être 
imputé qu'à la Nature, qui feule peut don- 
ner le fentiment de la Grâce ; l'autre re- 
garde uniquement le Peintre , qui penfe 
fottement que l'Art peut fuppléer à la na- 
ture. 

La Grâce doit s'étendre à tous les gen- 
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les , à tous les fujets , à toutes les expief^ 
fions. L'Heicule du Palais Farnèfe , cft 
auflî gracieux dans fon genre , que l'eft , 
dans le fien , la Vénus de Médicis *. - 

" L'Auteui psroU confondre Ici Iz graa avec la conve-; 
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SUR 

LES GRACES*. 

Par le P. yisDRÉ, auteur de fEfiai fut 
le Beau. 

J\ V nom des Grâces; & ce feul 
nom , combien d'idées agréables fe ré- 
veillent d'abord dans refprit! On fe re- 
préfente au(ÏÏ-tôt des charmes, des attraits; 
des appas , un éclat , un luftre , une cer- 
taine aménité , ou , H l'on me permet ce 
terme , une certaine amabiiité répandue 
dans les objets qu'on appelle gracieux. Il 

'Extrait d< rEditiûa dt Parit, i7éj.ToL i. 

s 



fl74 DISCOURS 

féroit à délirer que ces idées fuflene auHt 
claires qu'elles font agréables ; ou du 
moins > que nous trouvaflîons dans les Âu^ 
teurs de quoi les éclaircir. Car ^ on voit 
affez du premier coup d*œil que ce n'eft 
point là une matière où Ton puifTe efpé« 
rer de faire de nouvelles découvertes. Oit 
a toujours parlé des Grâces dans le mon- 
de : on a toujoiurs eu des yeux pour les 
voir , & un cœur pour en être touché ; il 
y a même eu dans tous les fiécles des gens 
d'efprit & de goût qni en ont curieufe- 
ment recherché la nature. Les anciens 
Philofophes, les Poètes, les Orateurs, les 
Peintres en faifoient une étude particu- 
lière. Ceux-ci, pour les exprimer dans leurs 
Ouvrages , & les Philofophes , pour en 
découvrir les attributs effentiels : en quoi 
elles conviennent avec le beau, & en quoi 
elles en différent; ce quelles y ajoutent, 
& ce qu'elles y fuppofent. Mais enfin , à 
quoi ont abouti tant de recherches ? Mal-» 
gré tant d'efibrts ^ il ne paroît pas qu ils 
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%Lf6ût pénétré bîert avant dans le fariÊtuai-* 
te des Graêes. Avec tout Tefprit y peut^ 
être , qu'il eft pef mis d'avoir , ils ont été 
iréduîts y pour nous en donner quelque no- 
tion^ à nous les repréfehter fous des imagée 
Iqui les erivelojppent , fous des allégorie^ 
^ui les voilent y fous deis fymboles & foui 
des emblèmes qui les déguîfent : les pluâ 
belles defcriptions du monde y {)our nous 
en faire fentir le pouvoir ; mais pas ^me 
feule dëfinition^ pdur nous en expliquer la 
iiature; 

Cependant , cdninie je rie trouve tîert 
de meilleur dans les Modernes , je eom-^ 
mence par vous expofer le tableau que la 
fçavante Antiquité nous a laîfTé des Gra^ 
Ces. Les Curieux d'Antiques les y verront 
fans doute avec plaifîr ; & les plus indif- 
fërens conviendront peut-être , que fi leS 
Anciens n'ont pas pris la peine de ttoui 
les définir ^ du moins nous les ont-ils re-» 
|>réfentées fous des images qui ne les dé-* 
figurent pas* 

S ij 
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Le premier Auteur qui ait ofé les peîtt^ 
(dre un peu en grand, c*eft Héfiode, dans 
fa Théogonie , qui eft un Poënse allégori- 
que fur la généalogie des Dieux. Après 
avoir décrit la naiffance de Minerve , qui 
fortît toute armée de la tête de Jupiter , il 
raconte celle des Gfaces , qui fortirent de 
fon cœur fous des ligures plus humaines* 
Il en diftingue trois , auxquelles il donne 
divers noms pour les caradérifer, chacune 
par fon agrément particulier : la première ^ 
qu il appelle A g l aï a, par le brillant ; la 
féconde, qui eft E u p h r g s i n e ^ par la 
douceur ; la troifiéme , qui eft T h a l i E , 
par la vivacité , ou , félon la propriété du 
mot Grec y par une aménité femblable à 
celle d'une fleur nouvellement éclofe. Or- 
phée leur accorde les mêmes attributs 
dans un bel Hymne qu il a fait à leur hon- 
ïieur* Les Sculpteurs & les Peintres , autre 
efpècé de Poètes, mais qui, en ces temps- 
là , étoient aufli Philofophes , y ajouté-» 
rent quelques nouveaux traits ^ que Sénè^ 
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tjue * , & après lui , Natalit Cornes y nous 
ont confervés* Ils repréfentent les troîsGra- 
ces d'une «taille fine & déliée, fe tenant 
toutes par la main, & toujours riantes^ 
toujours jeunes ; mais en même temps 
toujours fages & modeftes, fur-tout dé- 
cemment vêtues y fans autre ornement de 
tête qu'une belle chevelure , & fans autre 
ajuftement qu'une robe traînante , légère 
& un peu diaphane , dont une élégante 
fimplicité faifoit toute la richefle. , 

Tel étoit le tableau des Grâces que So-^. 
crate, le plus ingénieux des anciens. Phi^ 
lofophes y avoit fait expofer dans la Cita- 
delle d'Athènes , à l'entrée du Temple de 
Minerve. Çeft-là qu'il envoyoit fes Difci- 
pies, pour apprendre la bonne grâce à l'é? 
cole des Grâces mêmes. Et en effet , à la 
vue de ces repréfentations fymboliques ; 
il n'y avoit qu'à fe demander à foi-même 
pourquoi chaque chofe y étoit mife , pour 
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y trouver toute la phiiofophîe des agr^ 
mens* Pourquoi fait-on les Grâces d'unf 
taille fine & déliée ? C*eft que Vagrément 
çonfîfte 9 non pas dans la. grandeur ^ ni 
même précifément dans la régularité des 
traits j mais dans leur finefTe & leur déli? 
catefle. Pourquoi fe tiennent-elles par 1^ 
mfitn ? Ç'eft que les. plus belles qualités , 
fans union entr^elles ^ ne font pas un tout 
^ui puifle long-rtemps nous plaire. Pouivc 
quoi font-elles toujours riantes ? Ceft qu«f 
Tien de plus oppofé aux Grâces^ qu'un ^ 
fombre. Mais ^ pourquoi toujours Jeunes? 
Ce neft pas pour exclure de leur çmpire 
les autres â^es de la vie humaine : c'eft 
pour nous montrer qu'e^es rajeunifTent 
tout par le ^r gaieté naturelle. Il ne faut pas 
^demander pourquoi on les peint modeftes. 
On les fuppofoit toujours vierges : fans 
quoi, la fage Minerve les eût bientôt 
çhaffées loin de fonTeniple. Encore moins 
faut il den^^nder pourquoi on les repréfen-t 
toit décemment vêtues ; le decom/H çft 4ô 
l'effence des Grâces^ 
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Mais après tout ^ ce n'eft là que de la 
Phîlofophie en peinture. Voyons fi, en 
examinant les Grâces par la nouvelle ma- 
nière .de philofopher, nous ne pourrons 
point parvenir à des idées plus nettes & 
plus capables de nous éclairer : fauf à re^ 
venir à notre tableau, iquand il ne préfen-^ 
tera rien de meilleur à faire. 

D abord, quelle eft la propre fignifica- 
tion du mot Grâce / Qu'on ne s*étonne pas, 
fi j'entre dans un examen Philofophique, 
par une difcuflion granunaticale : elle m'a 
:parunécefraire,pou rm'expliquer fans équi- 
.voque. 

Nous entendons ici par ^^î^^, non pré- 
xifément la beauté abfolue d'un objet, mais 
cette forte de beauté fenfible dont la vue 
répand dans Tame une impreflion de joie 
ou de contentement, De-là vient que les 
Grecs , dont la Langue eft fi heureufe en 
expreffions propres , nommoient les Grâ- 
ces, Charités^ nom tîré de Char a , qui figni- 
^fie joie ou gainé. Le mot Latin gratta^ qui 

S iv 
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vient de gratum y agréable ou déleâable ^ 
porte la même idée dans refprit ; & Ton 
voit affez que notre mot de grâce , qui en 
cft dérivé , n a point dégénéré fur la rou- 
te de fon. ancienne origine. Parmi nous^^ 
comme chez les Grecs & les Romains ^ 
qui dit gracieux y dit une qualité qui non- 
feulement plaît à Tefprit ^ mais qui agrée 
9a cœur. Et c'eft la raifon pourquoi^ dans 
notre Langue y le mot de grâce & celui 
êi agrément ont toujours pafTés pour fyno-L 
jiymes. 

La queftion eft maintenant de fçavoîr^ 
quelle eft la nature des grâces ^ de la paît 
des objets qu'on appelle grmwx. 

Nous difons de la part des objets. Car 
il ne s'agit point ici ni de ces grâces 
imaginaires y que chacun prête à qui boa 
lui femble y félon qu'il en eft affeûé ; 
ni de ces grâces de pur caprice^ dont 
la mode fait aujourd'hui un agrément né-, 
ceflaire, pour en faire demain un défa* 

grément infupportablct Nous ne parlons 
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^que des grâces réelles , qui font du goàt 
général de la nature. 

Mais avant que de répondre à la quef^ 
tion propofée, nous avons encore quel- 
ques autres équivoques à éclaircir. Nous 
exprimons par le mot de Grâces , les agré- 
mens du corps & ceux de Tefprit ; & ^ quoi- 
que ces deux fubftances n'ayent rien de 
commun^ nous ne laiflbns pas de nous 
fervir des mêmes termes , en parlant des 
qualités gracieufes de Tune & de l'autre. 
Nous transférons à tout moment celles du 
corps à Teiprît , & celles de Telprit au 
corps. Nous ne pouvons prefque jamais 
nous en expliquer que par des métaphores 
trompeufes , faute d'expreffions propres 
pour les bien diftînguer. Ceft un inconvé- 
nient du langage , qui eft inévitable ; mais 
nous en avertifTons , pour prévenir les er- 
reurs qui en pourroient naître^ fi Ton né- 
gligeoit d'y faire attention. 

Après cet avertifTement ^ je cîois pou- 
ygir déformais parler des Grâces comme le 
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vulgaire 'y en comptant que mes LeÛeus 
me concevront enPhilofophes» 

Pour y procéder avec ordre ^ nous aor 
minerons : 

1^ La nature des Grâces du corps ^ qm 
font les premières dont l'éclat fenfible nous 
ut touchés ; 

. 2^. La nature des Grâces de refprit^que 
nous n avons connues que long -temps 
après y mais avec un plaifir de raifpn heavr 
-coup plus fatisfailant* 

PREMIERE PARTIE- 

Des Grâces du corps. 

Q u A N D 5 recueillis dans nous-mêmes^ 
nous méditons en Philofophes fur ta ftruc- 
ture de TUnîvers y nous n'y appercevons 
que de la matière diverfement figurée ; ici 
folide y là fluide y rangée dans im bel or- 
dre y meut avec régie y pour produire des 
millions de phénomènes périodiques, dont 
le cours eft toujours le même^ quoique 
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toujours varié à Tinfinî. Nous ne conce- 
vons alors dans le monde que des beau* 
%és purement intelligibles y ou qui ne font 
que pour Tefprit pur. Je fors de la médi^ 
cation ^ & j'ouvre les yeux en plein foleiL 
AuHi-tôt j'apperçois mille beautés d'un au* 
tre genre ; des beautés fenfibles ^ dont le 
Créateur a orné les premières^ pour nous 
donner un fpeâacle non-feulement admi- 
irable ^ mais agréable^ brillant^ doux^ rian^' 
plein d'aménité, Ceft ce que nous appet* 
ions les grâces du corps. 

Leur exiftence eft auflî vîfible que la 
lumière & les couleurs qui nous les mani*^ 
feftent. Nous les voyons diftribuées avec 
profufion dans tous les genres de corps qui 
compofent les différentes parties du mon- 
de matériel : dans les corps inanimés ; dans 
ceux qui ont une efpèce d*ame ; & princi*^ 
palenient dans Thomme , qui , ayant une 
ame toute fpirituelle , fait un régne à part 
plus gracieux que tous les autres. Ceft la 
gradation que TAi^teur de la Nature a ofah; 
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fervée dans la diftribution des grâces iti 
<:orps. Nous ne pouvons mieux faire y que 
de fuivre le même ordre en les examinant» 
Mais y pour donner quelques bornes aune 
matière qui n'en a point ^ nous nous con* 
tenterons d*un petit nombre d'exemples 
de chaque efpèce. 

Parmi les corps inanimés y celui qîn 
s'offre à la vue le plus agréablement^ c'éft 
l'arc-en-ciel. Pourquoi n*a-t-il qu'à paroîr- 
tre , pour s'attirer tant de fpeûatcurs ? 
Et par quel charme nous applique-t-il à le 
confidérer ? Ce n'eft pas feulement par 
l'élégance de fa figure circulaire : on a vu 
des arcs-en-ciel tout blancs ; on en a vu 
d'entièrement rouges, qui ont para plus 
rares qu'agréables. Ce n'eft pas non plus 
précifément par la multitude de fes cou- 
leurs , il y a des pierres figurées qui en 
ont davantage, & qui nous plaifent moins^ 
Ce n'eft pas encore par le grand nombre 
d'arcs divcyfement colorés que l'on y dis- 
tingue. Si on les diftinguoit trop ; je veuâc 
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3îre , fi leur féparation étoît trop brufque; 
leurs couleurs feroîent trop tranchantes ^ 
comme s'expriment les Peintres , & pat 
conféquent elles diviferoient trop le coup 
d'œil, pour contenter la vue. En quoi donc 
enfin ferons -nous confîfter le véritable 
agrément de Tarc-en-ciel ? Nous venons 
de Tinfinuer. Nous voyons tous les arcs 
diverfement colorés , qui le compofçnt ^ 
réunis par des nuances délicates ^ qui joi^ 
gnent leurs couleurs fans les confondre i 
& qui les diftinguent , fans les féparer ; qui 
leur reflemblent aflez pour faire un coup 
d'œil fimple y & qui en font aflez différen- 
tes pour faire un coup d'oeil varié ; en un 
mot y des nuances qui leur donnent cette 
unité gracieufe dans laquelle nous avons 
dit ailleurs que réfide la forme eflentielle 
du beau. J'en appelle à tous les Obferva- 
teurs attentifs de Tarc-en-ciel y voilà le vrai 
principe de fon agrément , la vraie caufe 
du plaifir que nous prenons à le contem- 
pler : Tunité du fpeûacle ^ nialgré la diver- 
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fité de la décoration. Et voilà fans doiitè 
ce que vouloient dire les anciens Peintres^ 
quand ils repréfentoient les trois Graceë 
comme trois fœurs infêparables ^ qui fô 
tiennent toujours par la main» 

C'en eft aflez fur la nature des agrémenë 
dont les corps inanimés font capables. Ils 
ne peuvent plaire qu'à Toeil , fans nous in- 
féreifer autrement. Montons à un autre 
genre de grâces plus nobles y à celles des 
corps, qui, ayant une efpèce de vie , nous 
doivent naturellement piquer davantage* 
Les fleurs nous ferviront d'exemple. Elles 
tious offrent une idée des grâces beaucoup 
plus riante , & , ce que nous cherchons 
principalement, une idée plus diftinâe* 
C'eft la première obfervation que nous y 
allons fairCé 

Un arbre noMs paroît beau , quand îl s'^^ 
levé fur fa tige bien à plomb ; quand fes 
branches montent en Tair dahs un ordref 
lymmétrique. Mais quand eft-ce qu'il conn 
mence à nous paroitre gracieux f II fe coù^ 
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vre de fleurs : c'eft le moment de la naif- 
fance des grâces. Nous aimons à regardée 
la verdure d'une prairie ; mais fi vous ea 
réparez Témail des fleurs ^ nos regards n'y 
feront pas un long féjour. Je vois un par* 
terre , dont les compartimens font tracés 
avec art^ les bordures élégantes^ le champ 
bien ordonné : ce n'eft encore là que le 
deiïein d'un tableau qui attend le coloris,; 
Je vois des boutons qui fe forment de tou* 
tes parts : ce n'eft encore qu'une efpéran- 
ce d'agrénxens. La belle faifon vient ^ qui 
les fait éclore : voilà les grâces qui s'épa^ 
nouiflent avec les fleurs. Confidérez-les 
de loin : quelle gaieté dans le premier coup 
d*œil ! Approchez-en, pour les obferver de 
près : Toeillet , la rofe , la tulipe , l'anémo- 
ne. Quel poli, quel luftre dans leur furface ! 
quelle flneffe dans la découpure des bords ! 
quelle juftefle dans la forme des calices ! 
quelle variété dans leurs couleurs , dans les 
teintes & derpii-teintes qui en compofent 
ia peinture ! Sur-tout; quelle unité dans le 
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total qui en réfulte ! car c'eft un prîncîper^ 
où il faut toujours en revenir , en matière 
de beauté. Mais il y a dans les fleurs un 
autre point qui me paroît encore plus tou^ 
chant. 

C*eft un certain air de vie que nous y 
appercevons. Il femble qu'elles refpirent : 
& il y a même de grands Philofophes qui 
en font perfuadés. Quoiqu'il en foit^ il eft 
manifefte qu'elles ont un air de \^ie fenfi^ 
ble : ce qui leur donne fur les corps înanî-^ 
mes les plus gracieux, la même fupériori- 
té d'agrémens que nous découvrons dans 
une fleur véritable fur une fleur peinte. On 
s'étonne quelquefois de voir des Curieux 
qui conçoivent pour les fleurs une efpèce 
de paflion, ou plutôt une paflîon déclarée , 
puifqu'ils fe donnent eux-mêmes le nom 
d'Amateurs par excellence. Je ne m'en 
étonne prefque plus. Les fleurs ont des 
grâces vivantes , qui non-feulement char- 
ment les yeux ^ mais qui touchent le coeur 
cn.quelque forte. Nous fommes fi naturel- 
lement 
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leâient touchés y que les Orateurs & les 
Poètes y vont emprunter , pour nous plai* 
re y leurs plus belles métaphores : la fleur 
de Page , un teim fleuri , un ftyle fleuri , 
un état florijfant. On diroit , à les enten- 
dre y qu en fait d*agrémens , il n*y a rien 
dans la nature au-deflus des fkurs. Ils me 
permettront d*en douter. 

Le Souverain Père des Grâces ne s'eft 
point épuifé à orner nos parterres : il ea 
a réfervé de plus frappantes au genre de 
corps qui ont une efpèce d*ame & de fen- 
timent. Combien voyons-nous d*animaux 
qui naiflent vêtus avec une magnificence 
que tout notre luxe ne fçauroit égaler l 
Combien ^ qui ajoutent à l'élégance de 
leur figure 6c à la beauté de leurs cou« 
leurs , d*autres agrémens plus vifs que ceux 
des fleurs les plus brillantes ! Je ne pafie- 
rai pas jufqu'aux Indes pour vous en ame- 
ner des exemples. Des Léopards , des Ti- 
gres , des Serpens couverts de mille ri- 
cheffes ? la frayeur du fpedacle pourroit 

T 
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vous empêcher d'en reconnoître toutes Ici 
grâces. Nos Oifeaux les plus communs 
de TEurope me fourniront une preuve plus 
agréable de ma propofition : faifons-en le 
parallèle avec les fleurs. C'eft un combat 
de grâces, que je vais vous repréfenter en- 
tre deux grands empires , le régne végétal 
& le régne animal: ou , s*il m*eft permis 
de parler poétiquement dans une matière 
qui eft d'elle-même affez poétique , entre 
Tempire de Flore & celui des habitans de 
Fair. 

Les fleurs nous vantent avec ralfon \6 
brillant, la douceur, la vivacité dé leur 
teint; mais, pour en oublier tout l'éclat^ 
nous n'avons qu'à confîdérer le plumage 
du Paon. Le Ciel a-t-il plus d'étoiles, ou le 
Printems plus de fleurs ? Sa queue toute 
feule eft un parterre complet. Nos plus 
belles fleurs n'ont que des couleurs fixes ^ 
& chacune la fienne propre invariablement. 
Jettez les yeux fur le col d'un Pigeon qui 
fc pavane au foleil ; vous y eh verrez tour 
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Il tour une infinité. C'eft un fatîn naturel 
qui change de luftre à tous les divers af- 
peds de la lumière. On y voit les couleurs 
les plus gaies devenir tout- à- coup des 
nuances , & les nuances les plus fombres 
devenir des couleurs ^ félon les difFérens 
points de vue où il lui plaît de fe montrer'; 
Les fleurs, attachées à la terre par des liens 
qu'elles ne peuvent rompre , n'ont qu'une 
vie fans ame & fans mouvement : elles ne 
peuvent relever leurs grâces par une allu- 
re convenable. Regardez au contraire le 
Roi d'une baffe-cour : cette crête enlumi- 
née qui s'élève en forme de couronne, cet 
air de tête , cette marche, ce port : cha- 
que pas vpus préfente un fpeâacle de grâ- 
ces nouvelles. Enfin , ce qui eft peut-être 
le plus à remarquer , les fleurs font aveu- 
gle^ : elles reçoivent nos regards, fans nous 
les rendre. Voulez-vous aflifter à un fpec- 
tacle qui vous donne des fpeftateurs ? Ob- 
fervez des Oifeaux dans une volière, ou 
feulement un Cygne qui nage fur les e^ux ; 

Tij 
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voyez comme il avance gravement ; lat 
tête levée , regardant tout autour de lui 
avec complaîfance. Ne diroit-on pas qu il 
eft fenfibie à Thonneur de vos regards ; 
& que y par reconnoiffance , îl s'étudie à 
les mériter ? Nous avons ci-deflus relevé 
l'éclat des fleurs par cet air de vie qu^elles 
refpirent. Mais on m'avouera que le fang 
& les efprits ont une toute autre force , 
pour animer les beautés du régne animal; 
que la faculté de fe mouvoir eux-mêmes ^ 
accordée par la Nature aux fujets de cet 
empire , ajoute un nouveau luftre à tous 
les autres agremens qu'ils en ont reçus ; 
en un mot , que les grâces qui ont pour 
principe une efpèce d'ame & de fentiment, 
nous en doivent paroitre incomparable- 
ment plus gracieufes^&qu'elles le font d'au* 
tant plus y que Tarae qu'elles nous annon- 
cent eft plus parfaite. C'eft ce qui me ref- 
te à prouver en parlant des grâces de 
Thomme. 

Qi^ fans flatter notre elpèce^^ n*eft-il 
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|)as vîfible par la feule ftruaure extAieure 
du corps humain, que la fageffe du Créa- 
teur s'eft propafô de conftruire un Palais 
digne d'unç ame raifonnable ? Je ne dis 
pas feulement par la majellé de fes traits : 
;e dis par la multitude & par la nature 
des grâces qu'il a répandues dans fon 
vîfage y dans fon port , dans fes manières. 
Il y en a un fi grand nombre , qu'il ^u- 
dra nous contenter d'en indiquer les prin-t 
cipales. 

Premièrenjent, fon vifage feul ne paroît- 
îl pas formé pour être le fiége de toutes les 
grâces ? La férénîté de fon front , qui vous 
annonce un abord facile : la douceur de 
fes yeux , qui vous promet un accueil fa« 
vorable : un emre-œii vivant , qui s'épa- 
nouit à votre préfence ; le. fouris de fa 
bouche, qui prévient la parole^pour vous 
afTurer du plaifir qu'il a de vous voir : le 
tout enfermé fous une enveloppe fubtile 
& tranfparente , qui vous découvre , com- 
me au travers d'une gaze fine , tous les 
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fentimens de fon ame. Nous n'y voyons 
pas , il eft vrai , autant de couleurs qua 
dans nos parterres , ou fur le plumage de 
certains Oifeaux ; du blanc & du rouge 
parfemés avec art , en font tout le coloris* 
La raifon en eft toute naturelle j des Cou- 
leurs trop multipliées en auroient banni 
des grâces beaucoup plus eftimables. li 
falloit, fi j'ofe ainfi dire, une toile rafe» 
ou légèrement colorée , pour recevoir à 
tout moment de nouvelles teintes , félon 
les circonftances , & pour en rendre les 
èxpreflions plus touchantes. 

Son port n'eft pas fufceptible d'un ft 
grand nombre d'agrémens que fon vifage. 
Combien pourtant ne peut -il point en 
avoir, quand on veut fe rendre attentif à 
profiter des dons de la nature ! Car , que 
demande un port gracieux ? un maintien 
droit fans alfe£lation, une altitude aifée, 
Une contenance gaie & modefte , une dé^ 
marche ferme fans pefanteur, & légère 
fans précipitation , une çertîkinc flexib.ili.t4 
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S'organes pour prendre facilement tous leç 
airs convenables aux égards que Ton doit 
à la Société civile. Or, c*eft à quoi le corps 
de Thomme a dès fon enfance une difpo-^ 
fition fi naturelle, que pour en forme? 
Thabitude , il n'a befoin que d'une atten?; 
tîon affez médiocre , pourvu qu'elle foît 
un peu foutenue. 

La troifiéme efpèce de grâces extérieur 
res, eft celle des manières. Il n'y a propre^ 
ment que Thomme qui en foit capable; 
On a beau drefler les animaux les plus dor 
ciles : on peut leur donner quelques airj 
ou quelques allures afle? agréables ; mais 
parce qu'ils n'ont que des ejprits -corps ^ 
comme difoit l'ingénieux la Fontaine , on 
apperçoit toujours, dans leurs mouvemens 
les plus réguliers , je ne fçai quoi de 
lourd qui fent trop la bête, pour mériter 
le nom de manières. Que faut il pour en 
avoir? Confîdérons un honnête honune 
qui veut plaire dans le monde : nous ver- 
rons dans tout fon extérieur un compofé 

Tiv 
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bien afforti des mouvemens de la têtej 
des yeux y des bras & des mains ^ foutenus 
par des attentions vifibles à vous témoigner 
Ion eftime , & à mériter la vôtre. C'eft 
proprement ce qu on appelle avoir des 
manières. Elles fuppofent une ame intel- 
ligente qui fçait régler, avec bienféan- 
ce , tous les mouvemens du corps qu elle 
anime. 

Vous fçavez les agrémens qu elles ré- 
pandent dans la Société. Ceft une efpèce 
d*éloquence du corps qui fait plus de la 
moitié du don de- plaire & de gagner les 
cœurs : elles forment dans le monde cette 
aimable qualité que nous appelions politef' 
Je; elles peuvent remplacer la plupart des 
défauts corporels. Que dis-je f elles peu-» 
vent même , jufqu à un certain point, fup^ 
pléer à ceux de lefprit. Combien d'exem- 
ples en pourroit-on citer dans la Cour & 
dans la Ville ! Combien, qui doivent la 
réputation de gens d'efprit i leurs maniè- 
res gracieufes ! 
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On me dira peut-être î Combien plus^qui 
n^ont aucun de ces agrémens du corps dont 
je viens de parler ! combien même il y en a 
qui paroiffent n'avoir aucune aptitude pour 
les acquérir ! Je fçai qu'il y a des hommes 
qui , par leur figure extérieure , femblent 
nés en dépit des Grâces. Que doivent-ils 
faire pour fêles concilier? Leur dîrai-je , 
comme Platon à Xénocrate : Allez facrifier 
aux Grâces , avant que de vous montrer 
au monde ? Le compliment ne feroit pas 
fort gracieux. Je leur dirai donc , qu'il eft 
un remède plus iur contre les défagré- 
mens extérieurs : c'eft de remplacer les 
grâces du corps par celles de Tefjprit. Mais 
pour appliquer le remède , il en faut con- 
noître la nature. Entrons dans cette nou- 
velle carrière des Grâces. 

SECONDE PARTIE. 

Des Grâces de rE/prit. 

1 1. y a des perfopines qui font paroître. 
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dans leurs difcours une manière de iptn^ 
fer^ un fentîment^ un tour d'expreflîon fi 
agréables^ que nous ne pouvons les enten« 
dre fans être touchés de leurs paroles* 
C*eft en général ce que nous appelions 
Grâces de fEfprit : d*ovi proviennent ces 
agrémens du difcours y qui nous plaifent 
non - feulement par le fens des parc* 
les y mais encore plus par le tour qui les 
accompagne, La converfation des hon- 
nêtes gens du monde ^ fur-tout quand ils 
ont fçu joindre un peu de culture à un 
bon fond de génie naturel, nous en four-^ 
nît des exemples de toutes les fortes. Ce 
n*eft pourtant pas dans ces entretiens li- 
bres que nous allons confîdérer les grâces 
de Tefprit. Car > outre qu'elles ne doivent 
s'y montrer, pourainfi dire, que dans leur 
négligé , on les y voit ordinairement Cl 
mêlées avec Tagrément des manières , 
qu'il eft très-difficile de les en bien diftin- 
guer. 

Il faut, pour s*en former des idées moins 
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tonfufes 5 les envifager toutes feides dans 
ces difçours fuivis & préparés ^ où il leur 
eft permis de paroître dans tout leur éclat ; 
je veux dire , dans les difçours qu*on ap- 
pelle Ouvrages (Te/prit. 

C*eft donc là que nous croyons devoir 
confidérer les grâces dont je. parle, pour 
en découvrir le véritable caradère. Mais 
comme je n'ignore pas que je n*ai acquis 
dans la République des Lettres aucuii 
droit de prononcer fur une matière fi dé* 
lîcate, j'aurai foin<le ne rien avancer que 
fur la foi des plus grands Maîtres du bon 
goût y anciens & modernes. 

Jamais leur concert ne fut fi unanime^ 
Ils ont tous d'abord pofé pour principe , 
qu un ouvrage d'efprit ne peut plaire fans 
les Grâces, Héfiode les donne pour com- 
pagnes à toutes les Mufes : Théocrite les 
invoque , pour lui diâer fes vers : Cicéron 
veut que fon Orateur en orne fon éloquen- 
ce. Et à plus forte raifon les Poètes les 
doivent-ils regarder çonime eflentielles k 
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leur art. Ceft ^ dit Horace y une loi îndif-^ 

penfable dans la Poëfie : 

Non fatis tfl pidchra ejfe poëmata ^ iutcîafimo. 

Vous avez fait Un Poëme plein de beau- 
tés? Ce n'eft point affez pour plaire : il 
faut que ces beautés foient touchantes & 
gracieufes , dulcia ftmo. Notre Horace 
François donne à nos Poètes la même le- 
çon dans fon Art poétique : 

De figures fans nombre égayez votre ouviage : 
Que tout pféfetue aux yeux une riante image. 
Sans tous ces ornemens ^ le vers tombe en lan- 
gueur ; 
La Poëfîe eft morte , ou rampe fans vigueur. 

La néceflîté des grâces dans un ouvra- 
ge d*efprit, eft donc inconteftable. Il fau- 
dra un peu plusfd'attention > pour décou- 
vrir en quoi elles confiftent , quelles en 
font les fources naturelles , & enfin quel- 
les font les matières où les fciences qui 
en font fufceptibles. Trois queftions im- 
portantes que nous allons tâcher de réfou- 
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Sre y ou du moins de mettre en état d'être 
réfolues par des efprits attentifs. 

Pour décider la première , il s'agit de 
vous rappeller le tableau des Grâces. Il y 
en a trois dont les noms fymboliques li- 
gnifient brillant , douceur , vivacité : qui fe 
tiennent toutes par la main : toujours rian- 
tes , jeunes & vierges : décenunent vêtues^' 
Amplement , mais avec élégance ; en robe 
traînante , légère > & d'une étoffe un peu 
diaphane. 

C'eft une énigme que nous avons déjà 
expliquée en général. Il eft ici queftion 
d'en appliquer tous les fymboles aux ou-^ 
vrages d'efprit en particulier. Pourquoi 
trois Grâces? pour nous apprendre, que 
dans un difcours un feul agrément ne fuffit 
pas pour foutenir long-teôips notre atten- 
tion. Le brillant tout feul fatigue : la dou- 
ceur toute feule affadit ; la vivacité toute 
feule étourdit. Les trois Grâces doivent 
donc fe tenir par la main dans une com- 
pofition : c'eft-à-dire ; que le brillant doit 
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être doux ^ la douceur vive ^ & la vivacité 
douce & lumineufe. Elles font toujours 
riantes , parce que c*eft la gaieté de Tef* 
prit qui leur donne la naiffance : toujours 
jeunes , car elles font de la nature de Ta-^ 
me, que l'âge ne ride pas : toujours vier- 
ges , autrement ce ne feroit plus des grâ- 
ces d'efprit > mais des courtîfahes indignes 
de nos regards. Elles font décemment vê- 
tues ; car comment la plus belle penfée , 
ou le plus beau fentiment, pourroit4l nous 
plaire , fi les paroles , qui en font comme 
les vêtemens , n'y convenoient pas ? Mais 
du refte elles ne demandent pas beaucoup 
d'apprêt. La propriété des termes avec un 
peu d'élégance en doit faire toute la pa- 
rure. Par la même raifon , elles marchent 
€n robe traînante , parce qu'un peu de né- 
gligence ne fied pas mal aux Grâces, dont 
le principal foin doit être d'imiter la na- 
ture. On ajoute enfin , que leur robe eft 
légère & d'une étoffe un peu diaphane : 
pouvoit-on nous apprendre plus ingénieu- 
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fement deux grandes régies de Tart ora* 
toire ? La première ^ que , (1 un difcours 
doit avoir des ornemens ^ il ne Êiut pas 
quil en foit trop chargé : la féconde, que 
s'il peut foufFrir quelques obfcurités, il faut 
que la penfée de TAuteur fe découvre fans 
peine au travers. 

Je ne crains pas que les perfonnes un 
peu verfées dans la Philofophie des An- 
ciens me difent , que ces applications de 
leur tableau des Grâces, aux ouvrages d'eÇ 
prit , font arbitraires. Elles font trop juftes 
pour n'être pas de la première inftitution 
du Peintre. Mais fi l'on avoit là-deffus 
quelques fcrupules^ nous avons de quoi les 
diffiper. 

Confultons encore les Oracles des Gra-^ 
ces littéraires* Nous les voyons repréfen- 
tées avec les mêmes traits dans les Au-* 
teurs qui les ont le plus étudiées. Horace, 
Tefprit le plus fin de la Cour d'Augufte , la 
plus fpirituelle qui ait jamais été , nous les 
décrit en deux mots dans le portrait de 
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Virgile. Varîus, dit-il, a une force, uns 
énergie , une vivacité de compofition qui 
le feront toujours admirer : mais les Mu-- 
fes ont accordé à Virgile ce tour facile. & 
agréable qui le feront toujours lire avec 
un nouveau plaifir : 

•«•••••••• •forte Epos acer^ 

Ut nemo , Varias iucit^ molle, atque facetum 
Virgilio annuerum gaudentes rure Camœna. 

Remarquez , s'il vous plaît , ces deux 
qualités qu'Horace réunit dans l'idée d'u- 
ne compofition gracieufe : molle , atque 
facetum. C'eft-à-dire , un ftyle doux & pi- 
quant ; deux qualités oppofées en appa- 
rence , mais qu'il faut fçavoir accorder 
enfemble , ou renoncer aux grâces dans le 
difcours. Autrement qu'arriveroit-il ? La 
douceur du ftyle toute feule deviendroit 
bientôt fade. N'eft-ce pas le fort de la plu- 
part des Elégies anciennes & modernes ? 
Le ftyle piquant tout feul nous déplair oit 
peut-être encore plutôt par un fel trop 
prodigué, N'eft-ce pas le fort de ces Au- 

teurs 
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tèurs pointilleux , qui rie parlent que par 
^pîgrammes ? Que faire donc enfin, pour 
Claire à coup fur ? Tempérez Tun par l'au- 
tre. Il n'y a que Taccord bien ménagé dut 
Qoux ]k du piquant qui puifTe former câ 
tqu oh appelle une compojition gradeafe. Eé 
apparemment c'eft de-là qu'un de nos Poë* 
tes a tiré cette belle définition de la Poë^ 
fie Françoife t 

L'art xi*attraprér faciîément i 
Sans être efclave de la rime^ 
Ce tour aiféi cet énjoûment^^ 
K^ui feul peut faire le fublime; 

Séhèqûe * nous dépeint lés GraceS dil 
genre oratoire à-peti-pS:ès fôus les mêmes 
éouleurs. » Lisez Gieéroft, dit-il à fori ami 
Lucile : y> fâ compofitîori eft toujours une) 
^ fduteriué fans dontraiiité , horabreufe ^ 
ao coulante , ornée , fouplè , tendre , tnaià 
*> fans tomber dans l'Infamie d'une nlolleffé 
* efféminée : « \^Lege Citeronemycùmpofmà ejui 

■/- ' - -.'■'■ ■ •■■■ o..— ^^- y y. . . >■■ .^ 

y 



5o« VIS COURS 

una ejly pedemjervat^ curata^ tenta ^ Id'pie 
informa mollisJ] Il ne manqueroit rien à ce 
portrait des Grâces oratoires , fi T Auteur y 
avoit ajouté le facetum d'Horace > qui , 
dans toute Ton étendue^ convient mieux à 
Cicéron qu'à Virgile. 

Mais il faut pardonner cet oubli à Séné- 
que , en faveur d'une autre efpèce de grâ- 
ces y dont il a reconnu la nécefEté dans la 
compofition y & qui me paroît ^ je l'avoue^ 
la plus belle des grâces de l'efprit : c'eft la 
juftefTe. Mais quoi ! cette jufteiTe que nous 
abandonnons fi volontiers aux Mathéma- 
tiques^ pour en diipenfer tous les autres gçn- 
res d'écrire ? Oui y je tiens la jufleflè pouc 
une grâce dans le difcours en tout genre 
de compofition; & je veux bien m'en rap- 
porter-* à vous-mêmes^ quand vous aurez 
pris la peine d'entendre Sénèque. 

» Voulez-vous fçavoir , dit-il à un Bel- 
Ëfprit Philofophe ^ » ce qui m'a plu dans 
» votre Lettre ? Vous avez les paroles à 
« commandement : elles ne vous entraînent 
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i» )^nais au'-delà de votre bue , comme ces 
w> Auteurs qui s'écartent à tout propos de 
» leur fujet, pour courir après quelque mot 
*> brillant : c'eft un écueil dont la belle appa- 
w> rence ne vous féduit pas. Dans votre ma- 
» nière d'écrire, tout eft concis, tout vient 
«» jufte à votre matière : vous dites par-tout 
«> précifément ce que vous voulez dire , Ôc 
w> vous faites par-tout entendre plus que 
V» vous ne dites î « j^udi , qmd me in epijiold 
iuâ deieÛaverit. Habes verba in potefiate : non 
offert te oratioy nec longiùs^ quàm dejiinajii^ 
trahit^ Mukijunt ^ qui ad idqmd nonpropo-^ 
Juerant fcribere , alicujus verbi décore piacentis 
vocentur; quod tibi non evenit. Preffajunt om* 
tria , cr rei aptata. Loqueris quantum vis , &^ 
plus Jignificas , quàm loqueris. 

Le pafTage eft un peu long ; mais il eft 
fubftantiel , vif, plein , & il n'y a point là 
de paroles perdues. C'eft ce que nous en- 
tendons par juftefTe dans le difcours : jufr 
tefle dans la penfée, pour nous éclairer 
fans nous éblouir par trop de brillans : jut 
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tefTe dans le tour qui raccompagne ; p(M 
nous y appliquer fans nous diftraire par des 
fentimens trop vifs : juftefle dans Texpref- 
fion , pour nous rendre la vérité fans 
Tobfcurcîr par un tas de paroles fuper- 
ilues > ou trop figurées. C'eft ainfi que tous 
les Mitres de TArt en ont jugé dans les 
beaux fîécles du bon goût naturel. Or 
de-là , que doit-on inférer ? 

Ma conclùfion eft , que nous devons 
mettre la juftefTe au nombre des grâces 
du difcours ; & il ne feroit pas même difïi* 
cile d'en trouver le fymbole dans la taille 
fine & déliée que Socrate leur donne dans 
fon tableau* 

Jufqu ici je me fuis laifTé conduire par 
l'autorité des Maîtres de TArt , pour éta- 
blir la yraie idée des grâces de Tefprit. Il 
cft temps de confulter la raifon en elle- 
jnême , pour répondre à nos deux autres 
queftions. Quelles font les fources natu-« 
relies des grâces du difcours ? Quelles 
font les matières qui en font fufceptibles ? 
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Je répondrai à toutes les deux par le mê.*^ 
me principe. 

Il eft évident que lès hommes étant 
compofés d^efprît & de corps , le com-^ 
merce qu'ils ont enfemble par la parole 
n'eft pas un commerce purement fpirituel, 
m^is un commerce d'eiprit, où il entre 
du fenfîble^ pour donner, fi fofeaînfî dir 
re , du corps à leurs penfées : e'eft le prin? 
cipe. Et pour me reftraindre aux difcours 
médités, qui font ici mon principal objets' 
ne convient-on pas univerfellement que 
toute compofîtion doit être une peinture ^ 
& une peinture animée, pour foutenir Tafr 
tention du Le6leur ou de l'Auditeur ? Ti- 
rons la conféquence. La compofîtion eft 
une peinture ; il y faut donc des images,» 
Ceft une peinture animée ; il y faun: donc 
des fentimens. Mais ces images & ces fen? 
timens , dans quelles fourceç les ironsr 
-nous puifer f L' Auteui: de la Nature les 3 
mifes dans nous-mêmes, en nous donr 

-aant deux facultés toutes propres à les xir^ 
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. pandre dans nos peintures ; je veux dîre^ 
rimagînation & le cœur : llmagînatîon y 
pour tenir le pinceau^ & le cœur pour le 
conduire. Voilà les deux fources naturelles 
des agrémens du Difcours» 

Que Timagination en fôît une, fon nom 
feul en eft la preuve* Ceft la mère des 
images & des tours qu'on appelle ingé- 
nieux : c'eil elle qui fournit aux Orateurs 
êc aux Poètes leurs plus belles figures ; 
c'eft par elle , pour me fervir des termes 
de Boileau , 

Que refprit orne, élevé, embeUit toutes cboiès ; 
Et trouve fous fa main des fleurs toujours éciofès« 

Nous fçavons qu'un grand Philofophe * 
de notre fiécle lui a ùk la guerre dans tous 
fes Ouvrages , comme à une empoifon- 
neufe publique. Mais s'il a remporté fur 
elle quelques vi£loîres, comme nous n'ea 
doutons pas , c'eft à elle-même bien au- 
tant qu à fès raîfons , qu'il en a été redeva- 
ble. Car on peut dire, que Jamais Tîmagt* 
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* Le P. Makbsranche, & rOmtoîrc» 
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nation ne Ta nûeux fervî^ que lorfqu'il Ta 
combattue* a? C'étoit un ingrat, dit M. de 
Fontanelle , » pour qui elle travailloit maU 
» gré lui : elle onioit fa raifon en fe ca- 
» chant d'elle. « Âinfi plus perfuadés pac 
fon exemple , que par fes raifonnemens f 
nous ne laifTerons pas. de reconnoître Ti-*. 
magination pour la première fource des 
agrémens du Dîicours. 

Le cœur eft la féconde: nous ofons 
même dire qu'il en eft la fource principale 
dans toutes les compofitions dont le but 
eil d'afleâionner Tame aux objets qu'on 
lui préfente; à la vérité, par exemple, à 
la juftice , à la Religion , à la pureté des 
mœurs. En vain la plus beUe imagination 
nous étaleroit fes peintures les plus briU 
lantes ; il faut que le cœur prenne fou* 
vent le pinceau pour les animer par le fen* 
timent. Ceft une régie d'éloquence con- 
nue de tout le monde. Voulez-vous me tou- 
cher ? Soyez touché vous-même. Il n'y a 
que le cœur qui f^ache parler au cœur« 

Viv 
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C*eft le cœur feul qui fçait toucher les vê4 
^itables cordes , qui nous remuent par hk 
'fympathîe naturelle de nos aines : hiî ièul^ 
qui fçait trouver dans fon propre fëu ^ le^ 
traits les plus propres pour nous enâam:^^ 
mer : cet enthoufiaCne des grands Poètes j^ 
ce pathétique fort ou tendre des grands. 
Prédicateurs. 

Il nie femble entendre ici quelque mvoh. 
knure parmi nos Philofbphes. Eft-ce donc 
ainfi que vous abandonnez les Grâces à ht 
conduite de deux aveugles^ à rimaginatioti 
qui eft une folle ^ & au cœur qui eft un 
îmbécille, toujours efclave, ou de fes fu- 
teurs , ou de fes foibkfles f Ne blafphêmons 
pas contre les dons du Créateur. Nous 
avons déjà prévenu la difficulté , en met- 
tant la jufteffe au nombre des grâces né- 
ceffaires dans le Difcours : fi néceffaireS; 
même y que ^ fans la jufteffe , nous préten-. 
dons que les plus brillantes images de$ 
Poètes, les figures les plus pathétiques 
^es Orateurs ^ les dçfcrip^tions les plus 
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pompeufes ou les plus fleuries des Hifto- 
îiens , n'ont qu'un éclat frivole, femblable 
^ ces feux noélurnes , qui après nous avoir 
éblouis quelques momens , nous laiflent 
tout-à-coup dans les ténèbres. 

Mais , après avoir accordé aux Philofo- 
phes , ou plutôt demandé à eux-mêmes ce 
point fondamental de la compofition , fe- 
ra-t-il défendu à une penfée jufte , qui fa 
préfente à nous, de prendre, en pafTant, 
la teinture de Timagination & du cœur, 
pour paroître en public avec plus de grâ- 
ce ? Nous fera-t-il défendu de revêtir les 
idées de la raifon de quelques images , pour 
Içs rendre plus intérelTantes , ou de quel- 
ques fenfibilité , pour les tendre plus aima- 
bles ? Nous fera-t-il défendu d'y ajouter 
même , fi on les trouve fous fa main , l'é- 
légance des termes & l'harmonie du ftyle, 
pour introduire la vérité dans l'efprit avec 
plus d'agrément ? Et pour quoi donc les 
grâces du difcours font-elles faites , ^oq 
BOUT fervir de parure à la vérité | 
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Par ce principe^ qui eu indubitable^ mai 
troifîéme queftion ell plus qu'à demi réfo- 
lue. Quelles font les matières ou les fcien* 
ces 9 qui font fufceptibles des grâces du 
difcours ? Je ne crains plus de le dire. II 
n'eft point de fujet fi fombre ^ où les grâ- 
ces ne puiflent pénétrer , tantôt les unes > 
tantôt les autres y & quelquefois toutes en* 
fe^ible. On m'accufera peut-être encore 
d'avancer là un paradoxe : paradoxe ou 
non , ;e prétens que c'eft une vérité , dont 
la preuve n'eft pas même difficile. Et ei^ 
effet y quelle eft la matière ou la fcience^ 
que Ton voudroit exclure de Tempire des 
grâces ? 

Seroit-ce la Philofophîe , elle qui con- 
temple de fi beaux objets , la raifon qui 
nous éclaire^ Tordre & la régie des mœurs^ 
le grand fpeûacle deTUnivers, qui eft en 
même temps fi gracieux ? Mais depuis 
quand les Phîlofophes auroîent^îls renon- 
cé à Tefprit ? Les premiers Sçavans , qui 
ont tenu Ecole de Fhilofophie ^ ont aufii 
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tenu Ecole de Grâces. Platon y a fçu ré- 
pandre tout le fel de fon Âtticifine : Cicé- 
ron tous les agrémens de Furbanité Ro- 
maine ; & fans aller (i loin chercher des 
exemples d'une Philofophie gracieufe , 
nous avons un Auteur ^ qui a fçu revêtir 
les idées de la plus abftraitâ Métaphyfique 
des images les plus riantes ^ & les animer. 
Cl j'ofe ainfi dire , par les fentimens les 
plus tendres y que la beauté de la SagefTe 
éternelle puiiTe infpirer à fes Amateurs. 

Dîra-t-on que du moins lesmyftères de 
la Religion font inacceflibles aux grâces 
du difcoiurs ? Boileau Ta dit auffi quelque 
part; 

De la foi d'un Chrétien les Myftères terribles 

m 

D'ornemens égayés ne font pas fufceptibles. 

Mais fi par-là il avoît prétendu bannir 
toutes les grâces d'un difcours Chrétien , 
nous avons Vexemple des Pères de TEgli- 
fe à lui oppofer. Parmi les Pères Grecs , 
Saint BafUe, Saint Jcan-Chryfoftorae , 
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Saint Grégoire de Nazianze ^ n'ont pa$ 
cru avilir nos myftères^ en les traitant d'un 
ftyle , que les beaux (îécles d*Âthène$ 
n*auroient pas défavoué. Parmi les Latins^ 
Saint Cyprien^ Saint Ambrotfé> Ladance^ 
Minutius Félix ^ le grand Saint Auguftin 
lui-même , n'ont pas cru affoibËr les preu* 
ves de la Religion Chrétienne , en y méf- 
iant quelquefois les fleurs de leur élo- 
quence. Parmi nous ^ les Maflillons Ôc les 
Cheminais n'ont pas cru dégrader la 
Chaire, en y portant cette ondion élé- 
gante & ingénieufe , qui attiroît toute la 
France à leurs Sermons. Mais pourquoi 
citer les Difciples , quand nous avons le 
Maître à produire en témoignage ? C'eft 
lui dont il a été dit , que la grâce étoit re^ 
panduefuT fes lèvres. Images , fentimensji 
mœurs aimables , combien d'agrémens di- 
vins dans tous fes difcours ? On les alloît 
entendre jufques jdans les défehs : on s'y 
récrioit , que jamais Mortel n'avoit parlé 
de la forte j en un mot^ on étoit ravi ea 



"SVkLESGR^CES. 117 

fedmîratîon des paroles de grâce , qui for* 
toîent de fa bouche : Mirabantur omnes in 
verbis gratta , qua proadebant de ore ipjius *. 
Enfin y que dirons-nous des Mathémati-* 
ques , dont on affure depuis fi long-temps > 
qu^elles fe refufent aux ornemens du Dif* 
cours f On en a même fait une efjpèce de 
Proverbe : 

Ornari res ipfa negat ^ conûnta doctrL 

ManiU L» i* 

Sera-ce donc une raifon pour les exclure 
du nombre des Sciences y que Ton peut 
rendre gracieufes ? Je m'y oppofe au noirt 
de l'Académie Royale. Et pourquoi les 
en exclurions-nous ? Y a-t-il une loi qui 
défende aux Mufes Mathématiques de rire 
quelquefois ? Ou plutôt , n'eft-ce point à 
nos vérités qu'il appartient toujours dé 
rire y puifqu'elles font toujours sûres de la 
viftoire ? Je conviens qu'elles ont leurs 
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épines^ mais des épines qui fe transfoN 
ment bientôt en rofes. La fcience des 
nombres^ par où elles copmiencent à nous 
inftruire , n*eft-elle pas reinplie de problè- 
mes divertifTans , qui ne demandent qu'un 
tour ingénieux pour leur donner de la 
grâce f La Géométrie^ par où elles conti^ 
nuent à nous éclairer^ préfente à Timagina- 
don les figures les plus élégantes^ pour la 
mettre en belle humeur. Les parties ienfî-- 
blés des Mathématiques , TOptique y la 
Mufique , TAdronomie y la Géographie y 
en nous découvrant par-tout une Intelli- 
gence bienfaifante y qui veille fans cefTe à 
nos befoins y & même à nos plaifîrs y n'of- 
firent-elles point au cœur les objets les plus 
capables de TafFeâionner f Que manque- 
t-il donc à ces belles Sciences , pour être 
fufceptibles des grâces du difcours ? Il y a 
long- temps qu'Archimède a commencé à 
mettre de Taifance & de la légèreté dans 
le ftyle Mathématique. Aratus, Poëte Grec, 
y a même fçu joindre les agrémens de la 
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PoëHe. Le fameux Galilée n'eft pas moins 
agréable dans Tes Dialogues fur le fyftême 
'du Monde. Le grand Defcartes a orné fa 
Mufique & fa Dioptrique , les principes 
les plus profonds de fa Phyfique , fes Mé- 
téores & fés Tourbillons même , des ima- 
ges les plus gracieufes. Le ?• Pardies nous 
a donné des Elémens de Géométrie & de 
Statique , d'une élégance qui ne le cède 
guères à celle de Vaugélas. Le Marquis de 
THôpital^ en traitant la Géométrie la plus 
fublime , nous montre , dans fon ftyle net 
& concis y toute la bonne grâce d'un Bel* 
Efprit de qualité. Le brillant Fontenelle 
a trouvé le moyea d*y mêler fon enjoue- 
ment y & de rendre les Mathématiques ^ 
non-feulemeitt gaks , mais encore riantes. 
Combien d'autres preuves de fait^fi nous les 
citions, feroient voir , que ces belles Scien- 
ces ne font pas fi auftères , qu'elles fe re- 
fufent aux grâces du difcours ! 

FIN. 



AVIS. 

.1 jj4 Comédie des GracBS ajfait fiaîtrè 
fagréalfle Epitre en vers adrejfie à f^ateur 
par M. DoRAT.Cette Epitre , qûoiqu^êtram 
vire à tobjet du Rectteilf rTàarmfeut-êire paÈ 
été déplacée à lajùite de la Comédie ^ mah^ti ta 
conjidérée comme uiie Pièce hors-d' œuvre, encore 
plus propre à faire la clôture du Recueil ^ qin 
commence par un Poëmev 
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ÉPITRE 

A VAUTEUR DE LA COMÉDIE 
DES GRACES, 

Par M, DottJt. 

\^ U E L L E ftduifante magie ^ 
Si femblable à la vérité, 
A mes regards perfonnitîe 
Les Gtaces & la Volupté ! 

A H 1 la véritable Féerie ,' 
Ce font l'efprit & les taleos.' 
Saintfoi. ton aimable gfoiâ 
Fréfide à ces enchantemetis. 
Dans mille riantes images . 
Xu peins nos goûts Se nos penchans : 
A ta voix nailTent les Bocages 
Peuplés de Nymphes & d'Amans î 
l<es ifi^i^pSi l«s Sages 

2S 
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Sont réchaufiKs par tes accens ; 

Et c'cft au délire des fens 

Que Ton rcconnoît tes Ouvrages* 

Que j'aime ce fripon d'Amour , 

Chaffé des Cieux pour fes Iredaiaes , 

Et ravi d'établir fa Cour 

Parmi des Beautés plus humaines l 

Eh I que feroit41 en efet . 

Près de la fougueufe Bellone , 

De Palla$ qui toujours raifonoe» 

D'Hébé qui garde le buffet ; 

Près de Jupin qui ie^&rixionei' 

Et qui , pour fe défepnuy er > 

Dans fon triftc & briUajat Empire; 

Se met par fois à foudroyer 

Ce pauvre globe , où l'on fait rire. 

Et qu'il eft contraint d'envier ?. 

Car tel eft le célefte grouçe 

Si la^de la Divinité, 

Et favourant à pleine coupe 

y ennui de l'immonalité» 

L'ÂM o u & eft biea miei^ fur la terre* 
Là > Mmt l'encenfe Se le révère ; 
Là»dçtoatUfefaltuajeuç 
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îbtave l'Egide tedoutable ^ 
Et quittant l'affiche d^uki Dieu » 
Prend la Jiberté d'être aimable. 
Dans le fentiment abforbé « 
Tantôt en filence il fçait plaire t 
Tantôt, abjurant le myftcre^ 
iPrès de la volage Thi(bé , 
îl eft fou tomme unMoufquetairei 
Ou libertin comme un Abbé» 

Sans cefle il termine ou projette i 
Il unit là Nature & l'Art» 
Chez la Prude » il vient Tut le tard it 
A toute heure chez la Coquette. 
Il badine le fceptre en m^in : 
Il commande avec la kpalette. 
Aujourd'hui , fans fuite & fans train^ 
C'eft Coridon ou Tiiûarette s 
C'eft Alcibiade demain» 

A u hafard il enflamme , il blefld 
La fîmple & crédule Beauté , . 
Qui foupçonnant la volupté , 
Touche à l'inflant de la foiblefle ; 
Et le jeune homme plein d'ardeur > 
Qui » volant où l'ioftinâ L'appelle , 

Xii 
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Vif. preflant, heureux & trompeur; 
Joint à l'orgueil d'être vainqueur , 
Le doux efpoir d'être infidèle : . 
Et ce Tircis en cheveux blancs , 
Qui, courbé fous la main du Temps; 
S'exténue en cherchant à plaire , 
Prend fes regrets pour des défirs , 
£t d'une voix oâogénaire 
Balbutie une hymne aux plaifîrs» 

A u fond de ce bocage fombre ; 
Quel Dieu , l!ail i demi fermé , 
Dort ou feint de dormir à l'ombre 
De cet arbriffeau parfumé f 
C'eft l'Amour , c'eft ce Dieu perfide; 
Toujours plus cruel & plus beau : 
Voilà fon air. doux & timide , 
Voilà fes traits & fon flambeau. 
Trois Nymphes , pour lui quel préfage! 
S'avancent d'un pas incertain , 
Le regardent d'un oeil malin , 
Et fe fauv.ent fous le feuillage* 
L'Amour rit de leur badinage , 
Il s'applaudit de leur frayeur: 
Ce font le$ attraits du bel âge; 
jC'efl Ji'innocQA^e & la candeur; 



ÈPITRE. 32J 

C'cft la rofe » qu'enferme encore 
Son bouton , chéri du Zéphyr: 
Le plaifir de la voir iclore 
Double celui de la cueillir. 
L'afpeâ d'un Shfant les tafiure^ 
On vante fes vives couleurs » 
On joue avec fa chevelure , 
On Tenfevelit fous des fleurs. 
Renfermant encor fon yvreflè ; 
Son feîn, que l'on ofe prefler» 
Palpite » & craint de repouflfer 
La jeune main qui le careflè. 

Mais fur-tout que faime à le voir; 
Sous les liens de ces guirlandes , 
Qui dévoient lui fervir d'offrandes , 
Gémir fans force & fans pouvoir ! 
Se débattre > verfer des larmes , 
Supplie^, frémir, s'indigner. 
Captif auprès des mêmes charmes 
Qu'il s'apprctoit à moiflonnerj 
Parmi cent Beautés qu'il détefte; 
N'ayant que l'ufage des yeux ; 
Avantage hélas! bien funefle, 
Lorfque, chargé de mille nœuds; 
On ne peut difpofer du refte ! 

lij 
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liUZZX, ton front ingénieur 
Nous peint bien ton aimable Maître» 
Comme lui tu ris de nos feux » 
Et comme lui tu les fais naître. 
Oui > tes y eu3t par lui-même inftruîts , 
Feront tout le mal qu'il peut faire ; 
Tu fçais exprimer fa colère» 
Sa cruauté^ fon doux fouris ; 
£t plus que lui sûre de plaire. 
Tu joins le fexe de la mère. 
Aux dehors féduifans du fils. 

A G L Â é , Ciane ^ , Euphrofîne ; 
Montez au rang qu'on vous deftine; 
O vous , qui les repréfentez , 
L'Amour vous a remis fes armes , 
Et vous partagez tous les charmes 
De celles que vous imitez. 
Sans nommer quelle eft la plus belle. 
Chacun entre vous balançant , 
Confond , en vous applaudiÛant , 
Le perfônnage & le modèle. 

D E jeux toujours environné ,' 
Peintre charmant. Peintre des Grâces, 

* Ailleurs nommée ThalU^ 
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Des fleurs dont tu femas. leurs traces: 
Ton front doit être couronné, 
Jufqu'ici ta touche légère 
N'a point rencontré de rivaux ; 
L'Amour fit placer tes tableaux 
Dans tous les Boudoirs de Cy thère ;, * 
Et la Nymphe la plus févère 
S'anime au feu de tes pinceaux. 
Apprends-moi cet art de fëduire.v 
Cet art qui fixe le fuccès : 
Tu ne veux plus que nous înftruîre ; 
Don»e-moi tes premiers fecrets. 

Mais quoi ! puis- je en toi méconûôîtra 

L'aimable Elève du plaifir ? 

Sans l'art fublime de jouir , 

Anacréon feroit à naître. 

Les Ris , les Grâces , les Amours; 

Furent tes Dieux dans tes beaux joursi. 

Plein d'un feu C prompt à s'éteindre 

Et que tu fçaîs entretenir, 

C'eft à force de les fervir 

(Jue tu parvins à les bien peindre;. 




•v 
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LES GRA CES* 

* 

A Mademoiselle E . . • 

Far le même. 

Muses. Bacchus , Dieu du délire • 
. Je ne viens point vqus implorer : 
Les Grâces ont monté ma lyre ; 
Elles feules vont m'infpirer. 




D E l'Amour Compagnes fideltes» 
Élevés de la vérité > 
Elles plaifônt fans la beauté ; 
La beauté ne plîdt pas fans elles. 

£ N mille plis voluptueux 
Dans tes habits elles fe }ouent ; 
Eglé , ce font elles qui noqent 
Les treifes de tes beaux cheveux. 



* Un heufeux halàrd nous a procuré cette jolie Pièce 
échappée du Porte-feuille de M« D o r a t. Nous croyons 
faire plaiiir au Public & ne pa^ déplaire à l'Auteur eu Tio^ 
iSraat dans ce Recueil, 
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1 1 faut te voir peur les bien peindre ; 
D'autres les cherchent fans fuccès : 
Toi » tu fçais toujours les atteindre y 
En ne les pourfuivant jamais. 




Conserve ce rare avantage , 
Ce jf nefçai quoi (i charmant , 
Qui feul peut fixer notre hommage , 
Et le changer en fentiment. 

Pour juger les trois Immortelles , 
L'Amour te nomme , heureux Paris : 
Tes yeux s'égarent éblouis. 
Et n'ofent pas choifir çntre elles. 

Jxx N N vante fa majefté , 
Minerve , fa guerrière audace ; 
Vénus te fourit avec grâce ;. 
Le prix: par elle eft emporté. 




L Â Déefle alors étoit nue ; 
C'eft le droit des Divinités : 
Je fuis plus épris des beautés 
Qu'une gaze cache à ma vue. 



LES GRACES:. 

Loin cependant les vains apprêts p 
Suis le confeil de la Nature : 
Belle Eglé , le défaut d'attraits 
Fit feul inventer la parure. 



=^ 




L E fafte des ajuilemens 

Nuit à la grâce naturelle*; 

C'eft la Vénus de Praxitelle -^J 

Qu'on gâte à force d'ornemensi- 




;D E s (leurs qui naiflent fur tes traces; 
Couronne-toi s fans autres foins ; 
Tout ce que l'art ajoute aux Grâces. 
En eft toujours une de moins. 




I L en eft • • le Dieu du my.{lèr&. 

Se plaît lui-même à les voiler ; 
Amour ! que je puifle en parler ; 
Je te promets bien de me taire^ 

s IN,. 



APPROBATION. 

J 'Ai lu par Tordre de Monfeîgneur le Chan- 
celier un Recueil des principaux Ouvrages ou 
compofés ou traduits en François, qui ont pour 
objet les Grâces^ foit perfonnifîées , foit prifeç 
pour le je nefçai quoi plus féduifant que la Btau-* 
té même. Tous les morceaux raflemblés par 
l'Editeur me paroiflent choifis avec goût ; & 
quelques-unes des Tradudions , dont il a fût 
ufage , gagnent fous fa plume, A Paris le pre- 
mier Décembre 1768. 

RÉMOND DE SAINTE-ALBINE^ 



PRIVILÈGE DU ROI. 

LOUIS , par la grâce de Dîea , Roi de France ié 
de Navarre : A nos amés & féaux Confèillers les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re« 
quêtes ordinaires de notre H6tel» Grand-Confeil» Prévôt 
de Paris ) Baillifs « Sénéchaux > leurs Lieutenans Civils 8c 
autres nos Jufiiciers qu'il appartiendra .Salut. Notre 
amé Laurent Prault fils. Libraire à Paris, Nous a fait 
eKpofer qu'il défireroit faire imprimer 8c donner au Pu- 
blic un Ouvrage intitulé LES Grâces; s^'l Nous plaifbit 
lui accorder nos Lettres de Permiffion pour ce néceffaires* 
A CES CAUSES , voulant favorablement traiter TExpo- 
fànt, Nous lui avons permis & permettons par ces Présen- 
tes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera , & de le faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de trois années confécu- 
sivesy à conipter du jour de la date des Préfentes ; Faifons 



'défisufes à tous Tfnprimeun» libraîref » ft antfes petftn-*' 

nés 9 de quelque qualité & condition qu'elles foient , d*ea 
introduire d*impreiIion étrangère dans aucun lieu de no- 
tre obéiflànce : A la charge que ces Préfêntes feront en- 
regifirées tout au long fut le Rendre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires de Paris > dans trois mois de 
la date d*icelles ; que l'imprefllon dudit Ouvrage fera fai- 
te dans notre Royaume & non ailleurs ^ en bon papier 8c 
beaux caraâeres » conformément aux Réglemens de la 
Librairie» & notamment â celui du lo Avril 172T y ^ 
peine de déchéance de la présente Permiffion ; qu'avant 
de Texpolèr en vente « le Manuferit qui aura (èrvi de co- 
pie à Timpreffion dudit Ouvrafi;e,(era remis dans le même 
état où l'Approbation y aura été donnée • es mains de no- 
tre très-cher 8c féal Chevalier > Chancelier 8c Garde des 
Sceaux de France, le fîeur de Maupeou ; 8c qu'il en fera 
cnfiiite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre, & 
un dans cfelle dudit fieur db Maupeou ; le tout à peine 
de nullité des Préfentes : Du contenu defquelles vous 
mandons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expolànt & 
fes ayans caufe , pleinement & paifiblement, fe.ns fbufirxr 
qu'il leur /bit fait aucun trouble ou empêchement : Vou- 
1.0NS qu'à la copie des Préfentes qui fera iniprimée tout 
an long au commencement ou à la fin dudit OttVrage,foi 
ibit ajoutée comme à TOriginal : Commandons au pre- 
mier notre Huiffier ou Sergent fer ce requis^ de faire pour 
l'exécution d'icelles tous aâes requis 8c néceflàires >-fens 
demander autre permiffion , & nonobôant Clameur de 
Haro t Charte Normande 8c Lettres à ce contraires : 
Car tel eft notre plaîiîr. Donné à Paris le quatorzième 
)Our du mois de Décembre , Tan de grâce mil fept cent 
fbixante-huit , 8c de notre Règne le cinquante-quatrième* 
Par le Roi en fen ConfeiU Si^fiéy Le fi e g u e. 

Regifiré/ur le Regîftre XFlh de la Chambre Roy ah 
G* Syndicale des Libraires fi* Imprimeurs deParis^N^. 3 j i, 
fiU 31 5» conformément au Règlement de iji^* A Paris j 
te 19 Décembre 1768» 

Signé fi&iASSON, Syndic. 



CATALOGUE 

DES L I f^ R E S 

ET NOUVEAUTÉS 

^vec f^ignettes & Gravures en taille douce l, 
quife trouvent chez le mime Libraire. 

jLj Es Grâces , i/3-8^« jgrand papier , broché 9 7 L 4 C 
Les mêmes , papier d'Holl^pde , dont on a tiré un petit 

nombre d'exemplaires , broché , 5 !• 4 C 

lies Sens , Poëme, i/z-8^. avec figures, relié en écaille 

avec filets , 5 U 

Les Caraâères de Théophrafie , i/z-4^, grand papier, avec 

le portrait gravé par Cathlin , reÛé avec filets , 18 1. 
Les mêmes , papier d'Hollande , tirés à très-petit nombre* 

en feuille, 3^U 

Les mêmes, deux volumes grand //i-ii« avec les méme$ 

vignettes & portrait , relie avec filets , 7 1. 4 C 

Les roëfies (àcrées , avec vignettes & fleurons deflinés 8c 

gravés par M. Cochin , ivz-4^« grand papier , relié en 

écaille & avec filets , ^ i ^ 1^ 

La Vie &Jes Aventures de Robinfbn ^ } voL i>-x». papiec 

ordinaire , relié , 7 U 10 C 

Le même , papier fin , relié , 9 U 

Le Bachelier de Sâlamanque , 3 voI« i/z-ii» petit format » 

avec figures , relié , 6U 

Dialogues Moraux , avec figures , i/i-xi« broché , 1 1. 16 C 

Ouvrages de M. i! Arha v d. 

Le Comte de Comminge , Drame , troifiémeéditM>n , aug« 
mentée d'un nouveau DUcours Ai TAn Domat^^ue « 



tt éf^ ftém plus clétaillé de VffJXtolït 4e Ufri^f 

tA-8^« gnni papier , fig. ^ ^ 4 1. 4 C 

Euphémie , ou le Triomphe de la Religion , Drame en 

troif Aâes & en vers 9 arec une Préface , une Lettre à 

Toccafion de la Pièce & les Mémoires d'Buphémte, //z-8 ^* 

fig. 4 1* > 6 C 

Fannl ^ Hiftoire AngloiCb , ^uatriime édition , corrigée êc 

augmentée , 1/3-8 ^. fig. x L 8 C 

Lucie 8c Mélanie > Aneolote hifiori(iue » in-B^m avec figu-^ 

res, iL 16 C 

Clary, HIfloire AngloKê , <0-8^. fig. 1 1. lé C 

Julie ) Anecdote hiuortque , /VS^. lg« 1 1. 1 6 C 

Nancvt Hifioire An^loUê » i;i-8^. fig. il. 16 C 

BatiUe , Anecdote hifiorique , f/z-8''. fig* 2 1. 8 C 

Six autres Ouvres dé te genre, fAroîtront futeeffivementm 

Sidney & Sillv 9 Gim d'un Recuwl d'Odes Anacréonti-* 
quety X VoL i/z-*ix. il. 10 C 

Viécu (U Théâtre. 

La Bergère des Alpes 4 Comédie eo unAâe & en vers li- 
bres , par M. Desfbntaines , * i i. 4 (I 

L*Aveu^ de Palmyre , Comédie Pafloiale en deux Aôes, 
mêlée d'Ariettes , par le même , i !• 4 C 

Pierre le Grand , Tragédie , par M. de Fontanelle, i L 1 o /^ 



îiÙUVE AUTtS. • 

JLlEttres de quelques Juifs Portu«us & Allemands àM« 
. de Voltaire fîir diveis Ecrits , lui vies d'un petit Corn- 
. . meittairé 9 lequel eft extrait d'un plus grand , in- 8 ^. bro* 

ché, ^ 3 L X n 

Les mêmes , f/»»i3. broché » > L & C 

Obfervatlons fur lltalie & Âr les Italiens , par deuJ^Gen- 

til^hommes Suédo» , nouvelle édition % revue 6r aug- 

memjée» 4 voL /Vix* relié ^ iq U 
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